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AVERTISSEMENT. 
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Admis à rAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres le 17 décembre j8.3o, j'ai commencé par 
écouter les savans qui avaient bien voulu me re- 
cevoir parmi eux, et ce n'est que le 24 juin de 
cette année qu'ayant entendu attaquer l'existence 
d'Homère et l'authenticité de ses ouvrages , j'ai 
cru devoir y répondre. Occupé depuis un grand 
nombre d'années de l'étude de l'antiquité , j'ai 
pensé que je pourrais remplir cette honorable 
tâche avec quelque apparence de succès. J'ai 
été écouté avec indulgence, j'ai reçu quelques 
avis dont j'ai profité £^vec reconnaissance et j'ose 
publier mon mémoire , dans l'espoir qu'il sera 
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Utile pour arrêter une opinion déjà beaucoup 
trop répandue. 

Tai divisé ce mémoire en plusieurs articles assez 
courts, que j'ai numérotés afia de-pouvoir les citer 
plus facilement. J'ai suivi mon ortographe, dont 
j'ai donné les principes dans un ouvrage intitulé : 
Nouveau Sistème de Bibliographie alfabétique ; 
Paris, 1821. Ceux qui connaissent la langue ita- 
lienne ne seront pas surpris de lire Egipte au lieu 
d'Egypte, sistème au lieu de système, et j'en ai 
donné les raisons dans Touvrage cité. 
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CHAPITRE PREMIER ^\ 



INTRODUCTION. 

DE l'uSACE de li'fCRITURE DANS >hk GRÈCE. 



Confiance due à V Histoire. 

I. L'objet de ce mémoire est d'examiner un 
point de critique très-important, puisqu'il y sera 
question de fixer nos idées sur l'existence d'Ho- 

(i) Un extrait cle ce mëmoire avait été lu à l'Académie deslns- 
criptiopset Belles-lettrçs le 24 juin i83i. L'usage est à cette Acadé- 
mie que Ton fasse une seconde lecture des mémoires qui y sont lus. 
Bans cette* seconde lecture commence'e le 25 août suivant , j'ûdëve' 
ioppëmespreuTes^ainfii^qu'oii va le voir. J'ai cru qu'il dtait inutile de 
publier monil^Kemier mémoire, ^ont le contenu se trouve tout entier 
dans celui-ci. 
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mère et sur l'authenticité de ses ouvrages. Il s'agit 
de combattre une disposition malheureusement 
trop commune aujourd'hui ^ qui nous, fait révo- 
quer en doute tout ce qu'ont cru nos ancêtres. 
Le teras , en éclaircissant quelques vérité^ , en ob- 
scurcit d'autres, et les événemens qui s'éloignent 
de nous 9 deviennent souvent plus difficiles à com- 
prendre. La probabilité diminue à mesure que 
les faits vont se placer à une plus grande distance, 
et la raison de cette décroissance peut être facile- 
ment expliquée. 

D'abord, cet affaiblissement parait incontes- 
table quand la probabilité s'appuie sur.uu simple 
témoignage verbal de génération en génération , 
de même qu'un fait arrivé de notre tems et dans 
l'ordre le plus commun , est d'autant moins cer- 
tain pour nous, qu'il se trouve plus de personnes 
entre celui qui raconte et celui qui dit avoir vu. 
Car, pour croire ce fait, il faut supposer que cha- 
que témoin intermédiaire l'a réellement ouï dire 
à celui qui le lui a transrais; puisque s'il en est 
un seul qui ne l'ait réellement pas ouï dire, dès 
lors la chaîne de la tradition est rompue: il est 
donc évident que les raisons de douter se multi- 
plient à mesure qu'il y a plus de témoins inter- 
médiaires. Or, le même motif de doute a lieu pour 
les faits qui sont transmis de bouche d'une géné- 
ration à l'autre ; il est mêofie plus fort dans le se- 
cond cas, parce que les témoins intermédiaires 
n'existant plus, comme ils existent dans l'hipo- 



CHAPITRE I. 5 

thèse d'un fait arrivé de notre tems, il est impos- 
sible de s'assurer s'ils ont dit en effet ce qu'on 
leur attribue. 

Il n^en est pas dé même quand le fait est trans- 
mis par écrit. Tout se réduit alors à savoir si l'ou- 
vrage qui nous le transmet n'est ni supposé ^ ni 
altéré; car alors cet ouvrage doit obtenir de nous 
la même croyance que si l'auteur nous racontait 
directement le fait dont il est ou dont il prétend 
avoir été le témoin. II ne s'agira plus ensuite que 
d'examiner quel degré de confiance on doit à ce 
témoin. Ce degré doit être mesuré sur la nature 
du témoin et sur celle du fait qu'il raconte. Dès 
qu'on ne pourra raisonnablement douter que 
Tite-Live , par exemple , n'ait écrit son histoire , 
l'existence de Scipion ne sera guère plus douteuse 
dans dix siècles , qu'elle ne l'est aujourd'hui (i). 

Je conviendrai sans peine que les traditions 
sont quelquefois altérées par l'addition de circon- 
stances merveilleuses, et même absurdes, si l'on 
veut; mais en même tems, je demanderai si l'on 
est en droit pour cela de les rejeter absolument. 
Avec cette dialectique qui permet ainsi de géné- 
raliser les conséquences, on rejettera bientôt aussi 
les témoign^ages contemporains; car enfin l'his- 
toire, fondée sur ces témoignages, n'est pas à cou- 
vert d'un tel reproche : le merveilleux et les fables 
dont elle est souvent remplie empêchent-ils que 

(i) Mélanges de littérature, d'histoire et de philosophie, par 
d'Alembert. Amsterdam, 1767. tome V, p. 81 •84- 
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Ton ajoute foi à ce qu'elle contient de vraisem- 
blable ? Agissons - efi de même avec la tradition 
historique : rejetons ce qu'elle contient de mer- 
veilleux, d^incroyable et d'absurde, ne recevons 
que ce que nous y verrons de raisonnable ; mais 
pensonsi que si nous récusions absolumeût soti 
témoignage, parce qu'il ne faut pas le recevoir 
sans quelque précaution, le même motif nous 
obligerait aussi à rejeter absolument celui de l'his- 
toire (i). 

Sépal'ons du récit principal ces circonstances 
incroyables que l'amour du merveilleux ajoute 
presque toujours aux grands événemens; mais ne 
distinguons point sur cet article la tradition de 
l'histoire. Rejetons également, dit le savant- Fré- 
ret , les fables mêlées à l'histoire de Sémirarois , 
de Thésée , de Romulus , de Cirus , d'Alexandre , 
de Scipion , de Mahomet , de Genghiskan , de Ta- 
merlan, de Férnand Gortez, et de presque tous les 
grands hommes que leurs exploits ont rendus 
célèbres; mais ne nions pas le reste de leur his- 
toire. 

Des monu mens incontestables nous apprennent 
que, du tems d'Alexandre, de Scipion et de Gen- 
ghiskan, les peuples ajoutaient foi aux fables qui 
donnaient une origine divine à ces héros. Pour 
Alexandre, on le voit dans Plutarque, Arrien, etc.; 
pour Genghiskan , consultez Thistoire d'Arménie , 

(i) Mémoires de rÂcadëmie des Inscriptions. VI, i56 et 157. 
Mémoire de Frëret. 
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du moine Hayton, et Touvrâge de 'Marco Polo, 
tous deux presque contemporains de ce conque- 
rant. Enfin, pour Scipion, dans Tite * Li ve ( i ), 
qu'on lise le discours prononcé par Publius Sci- 
pion Nasica devant le peuple , dans lequel il dit , 
en parlant de celui dont il s^honorait de porter le 
nom, qui était même son parent très-proche, 
pirisqnHls étaient fils de deux frères (a): «Scipion 
« l'Africaki a léllemeat surpassé ia réputation dé 
«son père, qu'il a fait croire que son origine der 
avait être rapportée non pas à un homme, mais à 
«c un Dieu » : Pubiiwn Africanum taniùm pcuernas 
superavisse laudes^ ut fidem fecerii non sanguine 
humano , sed stirpe divirid ^atum se esse. 

Malgnâ ce témoignage! bien formel, nous rejel^ 
terons cette opinion pèpulaire, comme celle qufi 
fesait Thésée fils de Neptune, Romulus fils de 
Mars, et Sémiranlis fille de Dercéto. Mais aussi, 
de même que ces fiibles mêlées à i -histoire d'A- 

* 

lexandre, de Scipion étde Genghiskan , ne nous 
font point regdrdei^ comùië fabuleux les autres 
événemens de îeui- vie, qui ne contiennent rien 
de semblable , de^mêmte au^si les fictions qui ont 
embelU et défiguré la vie de Sémiramis, celle de 
Thésée et cellç de Romulus, ne lious feront point 
rejeter lâtradition^donfàtài^feet unanime des peui»- 
pies qui les croyaient fondateurs d^un granfd em- 



1 



(i ) Livre XXXViÛ, chap. 55-58/ 

(a) £t non pas frères comme le dit Fre'ret. 
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pire, et de deax états aussi célèbres que ceux 
d'Athènes et de Rome (i). 

SI 

De V amour du merveilleux. 

IL L'amour du merveilleux a régné dans tous 
les tems avec une égale force : il n'a varié que 
pour se conformer aux différens goûts des hom- 
mes. Tite-Live entasse les prodiges dans son his- 
toire , et rapporte exactement ceux même dont il 
nous apprend la &usseté. Tacite affecte de ré- 
pandre sur les événemens un merveilleux politi- 
que qui fait dépendre le succès de cette prudence 
scélérate que Machiavel a réduite en sistème. Les 
écrivains postérieurs à rétablissement du chris- 
tianisme , je dis même les plus vertueux et les 
pli)s religieux , comme Grégoire de Tours , ont 
rempli leurs ouvrages de miracles quelquefois 
puérils. Faudra-t-il, parce que le témoignage de 
ces écrivains est le plus souvent faux sur les faits 
d'une certaine espèce, le rejeter indistinctement 
3ur toutes sortes d'événemens? On ne doit pas 
craindre que les esprits vraiment justes tombent 
^ans ces excès ; mais la tradition est comme l'his- 
toire : elle a besoin de la même précaution , et 
sans admettre ni rejeter indistinctement son auto- 
Ci) Mémoire de Fréret daos le tone VI des mémoires de PAca- 
demie des Inscriptions, p. 1Ô7. 
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rite, les faits qu'elle rapporte obtiendront ou 
n'obtiendront pas notre croyance, suivant que 
ces mêmes faits, examinés avec attention et sans 
préjugé, nous paraîtront la mériter. Il faut exa- 
miner tout , peser les divers degrés de probabilité, 
rejeter le &ux, et assigner à chaque fait le degré 
de vérité ou de vraisemblance qui lui appartient : 
les soupçons vagues et généraux ne doivent pas 
nous induire à tout rejeter, mais seulement à ne 
recevoir pas tout indistinctement. Il y a plusieurs 
traditions fausses, il y en a d'incertaines et de 
douteuses ; mais toutes ne le sont pas; et il 
y en a peut* être telle qui, par son universalité, 
opère en nous une persuasion aussi forte dans 
son genre que celle de beaucoup de faits établis 
sur des témoignages contemporains (i). 

II arrive même quelquefois que nous sommes 
obligés de reconnaître la vérité dt plusieurs récits 
qui nous avaient paru absurdes. Telles soQt les 
pluies de pierres que nous rapportait Tite-Live , 
que nous ne pouvions concevoir, que nous refu- 
sions d'admettre, et dont une expérience réité- 
rée nous a démontré la possibilité, en sorte que 
notre incrédulité , en cette occasion comme en 
plusieurs autres, ii'a prouvé que notre ignorance. 
Nous avons tous lu dans notre jeunesse les Mé- 
tamorphoses d'Ovide: les fables intéressantes que 
raconte ce poète sur un grand nombre de perso- 

(i) Mémoire de Frëret dans le tome VI des mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions, p. i58. 
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nages , ne sont certainement pas vraies , du moins 
pour la plupart; mdis les personages n*en ont 
pas moins presque ious existé. Il nous parla, par 
exemple, fort au long d'Orphée (i), fils d'Œagre, 
roi de Thrace. La fÂble de sa descente aux enfers 
et de sa mort tragfque sur les bords de llièbre , 
est rapportée par ApoUodore (a) , par Diodore de 
Sicile (3), par Pausanias (4)» parDiogène-Laérce (5), 
et par plusieurs autres auteurs. Apollonius de 
Rhodes, Valéri us Flaccus, ApoUodore et Higin^ 
mettent Orphée àa nombre des Argonautes. Au 
retour de la fameuse expédition de Colchos, il 
gouverna les Thraces , leur donna des lois , et 
leur apprit à respecter le sang humain dont ils se 
nourrissaient; ce qui fit dire, comme l'observe 
Horace, qu'il avait su apprivoiser les tigres eties 
lions. On croit que, le premier, il établit dans la 
Thrace des dogmes, des mistères, un culte; qu'il 
composa des prières et des himnes en l'honneur 
des Dieux, et qu'il réunit la dignité de pontife il 
celle de roi. C'est surtout par l'établissement d'une 
religion, frein nécessaire aux passions , et pkis 
sacré, plus puissant que les lois, qu'Orphée de«- 
vint le bienfaiteur des hommes. 

Selon Diodore dé Sicile , qui vivait sous Jules 



(i) Livre X, vers 3 et suivans. 
(a) Livre I , c. 7. 

(3) Livre IV. 

(4) Livre IX , c. 3o. 

(5) Livre I, c.5. 
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Cësar ( i) , Orphée devait être placé au-dessus de 
tous les mortels dont les noms étaient alors con- 
nus. Il avait voyagé en Égipte, il s'y était fiât ini- 
tier dans les mistères dlsis.et d'Osiris (Cérès et 
Bacchus chez les Grecs ) ; il apporta des bords du 
Nil dans la Grèce le dogme consolateur des ex- 
piations; celtâ de là nécessité des sépultures, et 
d'autres usages qu'il mêla à la religion des Grecs y 
et qu'i I consacra dans ses poésies ; PaUsanias ajoute 
son témoignage à celui de Diodore. Selon ce savant 
voyageur, Orphée enseigna que les hommes pou- 
vaient effacer leurs crimes par le repentir, apai- 
ser par des purifications les dieux qu'ils avaient 
irrités par des injustices. 

Suivant Apollodore, Orphée fut enterréàPiérie, 
j aUfcj i i e Macédoine. Les habitans de Dion, autre y r .* #v 
ville de la même contrée, les Libétbriens, et les 
Thraces se vantaient d'avoir son tombeau. I^es 
Thraces disaient, au rapport de Pausanias, que 
les rossignols qui avaient leur nid aux environs 
du tombeau d'Orphée chantaient avec plus de 
force et de mélodie que les autres^ ce que l'on 
n'est pas obligé de croire. 

Après sa mort, Oi-phéfe fut mis au rarfg des 
Dieux (2). Ce mélange du merveilleux avec l'his- 
toire est sans doute [le motif par lequel Aris- 

(i) Il écrivit Tan 60 av^Qt.rére chrétienne , selon la Biographie 
universelle. 

(2) S. Augustin, de Civitate Dei, liv. XVIII, ch. i4, et Albricîus. 
de DeommimagiA, c. 18. 
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tote fut conduit à croire qu'Orphée n'exista 
jamais , et que les vers qui lui étaient attribués 
sont Pouvrage d'un pithagoricien , nommé Cer- 
cops. Cette assertion , un peu bazardée , nous est 
rapportée par Cicéron (i), qui, dans le même en- 
droit, parle d'Homère comme d'un personage 
historique ; ce passage prouve donc qu'Aristote n'a 
du moins élevé aucun doute sur l'existence d'Ho- 
mère, ni sur l'autbenticité de ses ouvrages, quoi» 
qu'il parût si incrédule sur l'existence d'Orpbée. 

Invention de Fécriture. 

ni. Afin de constater cette existence , il est né- 
cessaire de rechercher à quelle époque les Grecs 
ont connu l'écriture , véritable source de toutes 
les sciences historiques, et même de toutes nos 
connaissances. Les hommes, rassemblés en fa- 
mille, se communiquèrent leurs pensées par l'u- 
sage de la parole. Le besoin de conserver le sou- 
venir de certains faits , l'invention des arts utiles 
qu'ils ^craignaient d'oublier, les vertus des grands 
hommes qu'ils voulaient transmettre k leur pos- 
térité comme des exemples encore vivans, leur 
firent chercher l'art de se communiquer leurs / 
idées sans le secours des sons. Au moyen des bois, 
des pierres, des marbres et des métaux, ils tracé- 

(i) De natura deorum. C, ^S. ~ * 
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rent quelques signes de convention qui représen- 
taient les objets, ou qui en étaient l'emblènie. 
C'est ce que ifous appelons V écriture des pensées y 
bien différente de l'écritui^e des sons, puisque 
celle-ci se prononce et que l'autre ne peut point 
s'articuler (i). 

L'écriture des pensées signifiait donc, au lieu 
de sons, un ensemble d'objets, une action, un 
événement avec toutes ses circonstances, et quel- 
quefois même, au moyen de certaines nuances, 
le jugement qu'on en devait porter. On peut dis- 
tinguer plusieurs sortes d'écritures de pensées ; 
Tune était fUérogliphique représenfaiive : voulait- 
on faire concevoir l'idée d'une montagne , d'un 
fleuve, d'un arbre ? on peignait ces objets. Celle- 
ci, ainsi que la suivante, ne pouvait s'exercer que 
sur les choses matérielles, l'autre était hiérogli^ 
phique inutatii^: ainsi un cercle signifiait le soleil; 
un croissant, la lune, en quelque état qu'elle se 
trouvât. Uiie troisième était fUérogliphique, carac- 
téristique : ainsi l'hippopotame signifiait l'impu- 
dence et la cruauté. Les notationa chronologiques 
peuvent être placées dans cette class^, Or M. Cbam- 
pollion affirme que ces notations chronologiques 
ont été employées dans le dix- neuvième siècle 
avant notre ère, telles qu'elles l'ont été depuis ; et il 
le prouve par des monuraens encore existans. Une 
quatrième était simbolique et emblématique , ou 

(i) Dictionnaire raisonné de diplomatique , par Dom de Vaines. 
Paris, 1774* s^rt. Écritures L, i^\3, et4]3. 
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' de toutes ces idées , pour ainsi dire , partielles , 
formait l'idée parfaite et composée qui devait être 
exprimée. Ainsi re^volu^tio signifiait une action 
( tio ) par laquelle un certain objet £sdt un mou- 
vement de rotation (volu), au moyen duquel il 
revient au point d'où il est parti (re); con^tribuw 
tio exprimait l'idée d%me action ( tio ) par laquelle 
plusieurs se réunissent ( con ) pour prendre part 
à une certaine dépense ( tribu ). La langue alle- 
mande possède le même avantage, mais à un de» 
gré bien supérieur : toutes ses racines sont mono- 
sillabiques ; chaque sillabe de plus, ajoutée à la fin 
du mot , est tantôt un simple crément qui indique 
un rapport de déclinaison ou de conjugaison; 
tantôt elle exprime une modification qui fait 
prendre à l'idée radicale \p caractère d'une action 
ou d'une qualité , ou désigne l'instrument de l'ac- 
tion, ou la cause de la qualité, et qui fait paraître 
alternativement le mot comme substantif, adjec- 
tif, adverbe ou verbe. Un grand npmbre de parti- 
cules ajoutées au commencement de la sillabe ra- 
dicale modifient aussi l'expression ; la réunion de 
plusieurs racines exprime une idée composée. On 
en trouvera plusieurs exemples dans l'ouvrage 
cité. Cet avantagede la langue alleinande est aussi 
celui de la langue grecque et des langues plus au* 
ciennes. 
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511L 

Usage de t Écriture chez les Grecs. 

IV. Il n'est pas facile de connaître à qui l'inven^ 
tion de l'écriture appartient primitivement. Ce- 
pendant on peut dire que de toutes les écritures 
alfabétiqueS) la caldaïque , Tégipti'enne et la sama- 
ritaine ou phénicienne sont les seules qui puis- 
sent entrer en lice pour disputer l'antiquité (i). 
On est d'accord que l'alfabet arabe actuel n'est 
autre chose danVson origine que l'alfabet siriaquej 
introduit à la Mekke et à Médine vers l'an 53ô 
de notre ère ; on convient encore que lé siriaque 
d'alors n'était qu'une altération ou une yariété du 
babilonien ou caldéen qui est notre hébreu pré- 
sent, et que, plus anciennement,. les uns et les 
autres ne furent que l'altération du phénicien , 
représenté par le caractère dit samaritain^ lequel 
a été l'hébreu primitif dont s'est servi Moïse, et 
dont Fusage a subsisté comiùe national jusqu'à la 
captivité de Babilone (a). Tous ces faits sont prou- 
va par le Talmùd de Babilone, traité du Sanhé- 
drin , chapitre II, qui désigne le samaritain par 
khétab Jbri vy'SS DTID» ®* l'hébreu par khétab 
Assyri vy^^ anD * Voici ses propres paroles : 

(i) Dictionnaire raisonné de diplomatique 1 , 4i4 ®^ 4'^- 
(a) ŒuTres complètes de Volney , Paris 1821 , VIII , 363. 
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♦ ^D'^n ]Virv n Wi< anss «n^j "ïd^ïs dhS nanai 

• tt^ijpn litchi nw« snp St^itt^^'S urh Tny\ 
pT2 : ^Di^ 1 wSi nsj ans mtainnS ^TVsn^ 

: (D^'anDur) i^ms •'«non m idï< • mmnn 

Voyez aussi Azarias de Robeïs , Méor Anaïm , 
chapitre '56 , page 1 78 recto de Tédit* de Mantoue , 
î574, in-4^ 

Cnéus Gellius, cité par Pline le naturaliste (i), 
et Diodore de Sicile (2) attribuent Finvention des 
lettrés au célèbre Toth, appelé Hermès par les 
Grecs, et Mercure par les Latins. Mais il paraît que 
les Égiptiens ont employé l'écriture biérogli- 
phique plus rnistérieuse, et par cela même plus 
convenable à leur caractère. Voyez sur ce sujet 
la seconde partie du tome V deà Annales du Hai-^ 
nauty page 34 5. Les Phéniciens , plus communi- 
catifs, ont mieux mérité notre reconnaissance en 
transmettant leur écriture alfabétique aux Grées, 
de qui nous la tenons , ainsi que les Romains. C'est 
une justice que rend Lucain à ce peuple, lorsqu'il 
dit (3) : 

C'est de lui qtie nous vient cet art ingëoieux 
De peindre la parole et de parler wl ieux , 

(1) LiTreVlI,ch. 56. 
. (3) Livre I, ch. i6 dans Fëdition de Wesseliog. Cicëron de na- 
iuvddeorum , livre III, c« ai , compte ein<[ Hernie»; mais il n'at* 
tribue a aucun l'invention de récriture. 

(3) Pbarsale, livre JV, vers Mo-aai, traduction de Brébeuf. Paris 
1659, P ^* 
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Et par les traiU divers des figures tracées 
Donner de la couleur et du corps aux pensées» 

L'écriture fiit en effet enseignée aux Grecs par 
les Phéniciens plusieurs siècles arant le siège de 
Troie, Fan 14^8 avant notre ère, si l'on admet la 
chronologie d'Eusèbe qui fixe sous cette année 
l'arrivée de Cadmus à Thèbes^ fondé sur l'auto* 
rite de Castor (i), d'après laquelle Cadmus est né 
ver» l'an 1479 avant notre ère. M. Petit -Radel, 
nôtre savant collègue , préférant l'autorité des 
marbres de Paros , fait naître Cadmus l'an 1 54o (21). 
Il en résulte une différence de soixante-un ans qui 
est peu considéraÛe pour des tems aussi éloignés. 
Il serait trop long de la discuter ici , où il me suffît 
de prouver que les Phéniciens ont enseigné récri- 
ture aux Grecs. C'est ce que lious apprend Héro- 
dote dans sa grande histoire (3) , où il dit : 

«Pendant le séjour que firent en ce pays,» c'est- 
à-dire dans la Béotie , « les Phéniciens qui avaient 
(c accompagné Cadmus, et du nombre desquels 
<c étaient les Géphiréens, ils introduisirent en 
«r Grèce plusieurs connaissances , et entre autres 
«des lettres, qui étaient , i mon avis, inconnues 
« auparavant dans ce pays. Ils les employèrent d'à- 



(i) Eusebiichronicon. Mediolaniy iSiS, p. i35, a86et 191 . Vojret 
la noter. 
(1) Examen analitique Paris, r8a7,p. 149* 
(3) V, 68. 
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ff bord de la même manière que tous les Phéni* 
«c ciens. Mais dans la suite des tems , ces lettres 
« changèrent avec la langue , et prirent une autre 
ce forme. Les pays circonvoisins étant alors occu- 
<c pés par les Ioniens, ceux-ci adoptèrent ces let- 
« très dont le& Phéniciens les avaient instruits; 
« mais ils y firent quelques légers changement. 
« Ils convenaient de bonne foi^ et comme le vou-^ 
«r lait la justice, qu'on leur avait donné le nom de 
« lettres -phéniciennes , parce que les Phéniciens 
« les avaiqnt introduites dans la Grèce. Les Ioniens 
« appellent aussi, par une ancienne coutume, les 
ce livres des diphtères ( ou parchemins), parce 
ce qu'autrefois, dans le tems que 4e biblos était 
«rare, on écrivait sur dea peaux de chèvre et ^e 
<c mouton ; et encore à présent », dit toujours Hé- 
rodote qui écrivstit dans le cinquième siècle 
avant notre ère, « il y a beaucoup de barbares 
<c qui écrivent sur ces sortes de peaux. » 

Le biblos dont Théophraste et Pline nous ont 
laissé la description (i) est la même chose que le 
papyrus. M. Bernard de Jussieu et M. le comte de 
Gaylus ont très -bien expliqué (a) comment les 
Égiptiens s'en servaient pour fabriquer .du papier. 
Les bai^res, c'est-à-dire les peuples qui n'étaient 
pas Grecs, auraient pu faire venir du papirus 



(i) Voyez la note de M. Larcher suf Hérodote, livre II , $ 9s , 
noteSaS. 
{9) Mémoires de T Académie des Inscriptions, tome XX VI> p. 267 . 
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d'Égipte comme \es Grecs ; mais ils étaient accou- 
twnés à écrire sur des peaux préparées que nous 
appelons parchemins. « H n'y a pas long-tems, » 
dit Pline le naturaliste (i), qui écrivait plus de 
cinq cens ans après Hérodote , « qu'on a décou- 
«vert qu'il croit du papirus dans l'Euphrate, 
« aux environs de Babilone , et que Ton peut en 
« faire du papier, de même qu'on en fait du pa- 
«( pirus d'Égipte; et cependant lesPârthes aiment 
« encore mieux à présent écrire sur des peaux. » 
Hésichius nous apprend (a) que les Celtes écri- 
vaient aussi suit des peaux de chèvre. L'ancienne 
écriture, connue sous le nom de mriïque^ était 
gravée sur des planchettes, et le plus souvent sur 
des rouleaux ou bâtons de bois bien lissés (3). 

Hérodote ne se contente pas de dire que les 
Grecs avaient puisé leurs lettres chez les Phéni- 
ciens; il le prouve par des monumens qu'il a vus 
et qui existaient encore de son tems, monumens 
très-antérieurs au siège de Troie. 

ce Moi-même, » dit-il, «j'ai vu aussi à Thèbesen 
a Béotie, deà. lettres cadméennes dans le temple 
a d'Apollon Isménien; elles sont gravées sur des 
« trépiés , et ressemblent beaucoup aux lettres 
« ioniennes. Sur un de ces trépiés, on voit cette 



(i) Lirre XIII, chap. 3. 
(s) Art. ^fAUàituu, 

(3) Voyez sur cette écriture des de'tnils curieux dans le Cours 
d'histoire de M. Schœll. Paris iSSo, 11^ agi et soiv. \ 
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« inscription : Amphitrion m'a ^édié à son retour 
« de chez les Téléboens. Cette inscription pour- 
« rait être du tems de Laïus , fils de Labdacus, 
fc dont le père était Polidore, fik deCàdoiùs. 
. a Le secon4 trépié dit en vers hexamètres : 
fc Scaios, victorieux au pugilat, m'a dédié à Apol«- 
(c Ion pour lui servir d'ornement Ce Scaios pou«- 
(c vait être le fib d'Hippôcoon (i), contemporain 
f( d'QEdipe, fils de Laïus 9 si véritablement c'est 
« lui qtii a consacré ce trépié et non un autre 
ce Scaios f de même* nom que le fils dHippo* 
m .coon (a). 

<c On Ut aussi sur le troisième , en vers hexa<- 
ii mètres : Le tiran ï^odamas a dédié ce trépié à 
a Apollon, afin de servir à son temple.* Sous ce 
«c prince , fils d'Étéocles , les Cadméens , chassés 
« par les Argiens , se réfugièrent chez les Enché* 
« léens (3) . » 

5 IV. 

jinciennes inscriptions grecques. 

» 

V. Les trois inscriptions , rapportées par Héro- 
dote , remontent plus baut que le siège de Troie. 



(1) Ce Scaios fut iué avec son père par Hercales. VoyM la Biblio- 
thèque d'ApoUodore , livre III , chap. lo, $ 5. 
(a) Hérodote , iirre II , J 60. 
(3) Hér«d«te, livre JI, § 61. 
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Il en existe une aotuelLementenoore plus 0ncienne 
4\ue oelles«-là sur leirontéspid&ciuteriipk'd-Onga, 
nom donné k la Minerve des Béotiens et des Lâ^ 
cooiens.r Cette inscription porf€r('i) que de tempH 
e^iistant encore tout entier à Any^les^où Fâi^bë 
vFourmoot Ta vu^ fift <:onsacFé à Onga, par Euro^ 
tas^ roi deslctéocratécns* Ces Ictéocratéens étaient 

m 

les anciens Laconieii^, comme Ta très-bien expli^ 
que Hésychius(a). Burota» était. le troisième roi 
4e Lacédémôoe, de la dinastie qui régna dans ce 
pays ' avant Ja bonqutte des Héraclides, vers l'an 
1 5à2 avant natre ère (3), vingt-sept ans après l'aty 
xi vée de Cadmus à Thèbes , 6i l'on adopte le calctll 
de M. Larcher (4). H n'en serait pas de méme^i 
l'on pré£érait là date que j'ai tirée du cfaronolo- 
giste Castor ( art. m ). 

Il devait y avoir une fbule d'inscriptions de ce 
^enre , dès les tems les plus reculés*^ dit avec rai«- 
son M. Larcker (6) ; il ne se passait pas une actioti 
remarquable y qu'on ne l'écrivît dans' les fastes de 
la ville qui avait donné le jour à son auteur;'avee 
son nom et celui de son père. On le gravait sur lé 
marbre et sur l'airain. Un particulier quelconque 



(i) MënKMFeg de racadémte des Inscriptions et Belles-Letti^e^, 
Tome XV, p. 4o3. Mémoires de l'abbë Fourmont, lu en 1740* 

(9) DePëdition d'Aide et de Schrëvel. Celle d'Alberti est fautive 
sur ce point. M. Larcher le prouve clairement p. 355 de sa Chro- 
nologie d'Hérodote. 

(3) Chronologie d'Hérodofe , par M. Lârcher , p. 356/ 

(4)'id. p. 327. 

(5) Id. p 563. 
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ne remportait pas un prir à un jeu public » que 
son nom et celui de son: père ne fussent gravés 
sur le trépié qui avait été le prix de la victoire. 
Comme les dignités, les postes les plus éminens, 
dans la rjsiligion et dans le civil , étaient attachés 
à certaines maisonis, on cessera d'être surpris du 
soin religieux qûé prenaient les Grecs pour con- 
^rver leur filiation. C'est ce que prouvent les trois 
inscriptions rapportées par Hérodote (i). k 

. Celle dijimyclcej appelée aujourd'hui Sohabo^ 
ehoriy est un témoignage irrécusable, et l'on voit 
par ces exemples qu'il est incontestable que l'écri- 
ture a été connue des Grecs plusieurs siècles avant 
Homère. Itous allons voir qu'ils ont eu des écrits 
tracés en lettres phéniciennes, à peu près à la 
même époque. M. Clavier, que l'Académie regret* 
tera lorsqu'il sera question de la Grèce, a très^bien 
défendu la cause que je soutiens (a), et fait aussi 
Vvaloir en sa faveur l'ancienne inscription de Sigée. 
M. Dureau de Lamialle, notre savant confrère , qui 
a aussi rempli la même tâche, de manière à me 
laisser bien peu de choses à dire (3), prouve qu'il 
est certain que les lettres et l'écriture étaient usi* 
tées chez les Pélasges et les Hellènes , avant le dé- 
luge de Deucalion et l'arrivée de Cadmus, 



(i) Chronologie d'Hérodote par M. Larcher, p. 5^7. 
(9) Histoû'e des premiers tempa de la Grèce. Paris, iSaa, p. i5. 
(3) Géographie de la mer Noire par A. Dureau de Lamalle. 
Paris, 1807, p. 23o. 



OHAPITSB 1. %5 



S V. 

Écrits des Grecs avant Homère. * 

' VI. Diodore de Sicile ( i) , sur Pautorité de Denis 
de Milet (a), ancien poète ciciique, affirme que 
Linus fut le premier des Grecs qui employa dans 
ses écrits les lettres que Cadmus avait portées 
de Phénicie. Il les employa pour décrire les ex- 
ploits du dieu de Ilisa et pour faire d'autre^ récits. 
Ces lettres furent d'abord nommées phéniciennes, 
à cause de leur origine; on les appela depuis pé- 
lasgîennes , parce que les Pélasges sont les pre- 
miers chez lesquels elles furent en usage. On dit 
que Linus écrivit en lettres pélasgiennes les ex- 
ploits du premier Dionusos, et qu'il avait laissé 
dans ses commentaires plusieurs autres récits. On 
prétend, dit toujours Denis de Miiet , que ces ca- 
ractères pélasgiens furent employés par Orphée , 
disciple de Linus , Pronapidès , précepteur d'Ho- 
mère , excellent musicien , et Thumoitès , fils d'un 
Lacédémonien du même nom qui vivait du tems 
d'Orphée. A ces quatre auteurs, sur lesquels M. Du- 



(i) Bibliotb. m . 66» édit. de Wesseling. 

(a) Gomme le dit Hejne, defontibus hisjL. Diodori, en tête du pre- 
mier volume de l'ëdition de Wesseling. L'abbé Terrasson le confond 
arec Denis de Mitilrne, bien plus récent. Voyez la note ci-après 
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reau de Lamalle nous fournit des détails curieux, 
il en ajoute plusieurs autres (i). 

Diodore de Sicile dit ailleurs (a) que , suivant 
les mitholo^stçs çr^étois, les ip^ses reçurent d'A- 
pollon leur père, non-seulement le talent des com- 
positions poétiques/ mais aussi Fart d'écrii^^ lis 
conviennent que, d'après quelques auteurs, les 
Siriens sont les inventeurs des lettres qulls ont 
transmises aux Phéniciens, que ceux-ci les ap- 
portèrent de la Phénicie lorsquHls suivirent Cad- 
mus à son passage en Europe; et que, par cette 
raison, les Grecs eux-mêmes nomment phéniciens 
les caractères de l'écriture; mais ils prétendent 
que les Phéniciens n'ont réellement point inventé 
les lettres , et que la dénomination de phéniciennes 
vient seulement de ce que . les Phéniciens ont 
changé l'ancienne forme de ces lettres en une 
autre que la plupart des peuples ont adoptée. 

£n effet, lorsque Cad mus arriva dans ce pays, 
qui fut appelé de lui la Cadméide, les Pélasges, 
que Pline (3) dit avoir apporté les lettres dans le 
Latiurii , les avaient déjà portées dans le Pélopo- 
nèse, puisque Prométhée , selon Eschile (4), avait 
enseigné à ses concitoyens l'art de tracer des ca- 



(i) Géographie de la mer Noire, p.. 338. 
(n) V. 74 dans IVdition de Wesseling. 

(3) Histoire naturelle de Pline, livre VII, chapitre 55. J'ai rap- 
porté et commenté ce passage dans mes Mémoires pour servir a 
rhistoire ancienne du Globe, VII, i4. 

(4) Tragédie de Prométhée enchatné, acte III , scène I. 
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ractères. Or, Prométhée peut être placé sous l'an 
1606 avaut notre ère , puisque , selon les marbres 
deParos, son fils Deucalion commença, Tan 1673, 
à r^ner en Licorie, près du mont Parnasse (i). 
Son ècritui'e est peut-être celle que nous appelons W*?^**» 
l'écriture étrusque, dérivée aussi de récriture 
phénicienne , mais moins bien formée que récri- 
ture grecque, 

Si les poètes préférèrent l'écriture phénicienne, 
comme l'assure Denis de Milet, s'ils écrivirent des 
livres long^tems avant Homère, Homère. a donc 
pu écrire comme eux. Les inscriptions qui se sont 
conservées jusqu'à nos jours, quoique plusieurs 
remontent à plus <le trente*- trois siècles, autori- 
sent à croire que , dans les beaux tems de la Grèce , 
il en existait une suite non interrompue, qui fa- 
cilitait aux historiens la connaissance des anciens 
faits. Les particuliers d'une naissance distingiiée 
conservaient avec soin leurs généalogies. Hécatée 
de Milet, historien qui a précédé Hérodote d'un 
petit nombre d'années , fesait remonter sa généa- 
logie {2) à seize générations ; et quoiqu'il crût ou 
feignît de croire que son seizième • aieul était un 
dieu , on ne doit pas eu conclure que sa généalo- 
gie ne fut qu'un tissu de fables. Il faut seulement 
supposer que son quinzième aïeul était un per- 
sonage illustre. C'était peut-être le premier qui. 



(i) L'Art de Tërifier les dates avant Père cbrétieooe. III, i^o. 
(a) Hérodote , Hyre II , $ i43. 
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se fût distingué; et comme on ignorait quel avait 
été son père, la vanité de cette maison lui avait 
fait imaginer qu'il devait sa naissanceà undieu(i). 
Toutes ces généalogies furent recueillies avec le 
'UmuJ plus grand soin par les écrivains^ritiques sur lesr 
quels on peut consulter M. Heyne (3), et dont le 
recueil, vient d'être publié en AUemi^ne par 
M. Muller (3). Ces ouvrages étaient alors très- 
connus y et c'était dans ces sources quepuisaient les 
poètes et surtout les tragiques. Les historiens eux- 
mêmes^ et d'autres écrivains en prose, ne dédai- 
gnaient pas de les consulter (4)« Homère a aussi 
consulté leurs écrits, et a écrit comme eux. On 
voit avec quelle attention ses héros , dans les dis- 
cours qui précèdent leurs combats, rappellent le 
nom de leurs ancêtres. 

Ses ouvrages peuvent être considérés comme 
une espèce d'enciclopédie, et l'art d'écrire n'j a 
point été oublié. On connaît ce passage du sixième 
livre de llliacle , où il est parlé des' dépêches que 
Prœtus chargea Bellérophon de porter en licie, 
et qui renfermaient l'ordre secret de le mettre à 
mort. On observera que Prœtus vivait deux géné- 
rations avant la guerre de Troie. Il ne faut pas le 
confondre avec celui qui monta sur le trône d'Ar- 



(i) Chronologie d'Hérodote, p. 357. 
{^y Excurs, 1. adUb. II. Mneidoa, 

(3) Lipsiœ, i83o in-8. Journal des Sarans de novembre i83o, 
|>. 700. 

(4) Chronologie d*Hérodote , p. 358. 
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gos, Tan i358 avant notre ère (i). Voici les deux 
vers dHomère ; 

rpa^aç èv irivaxi tttuxtô Ou(i.of 0(ipa iroXXa (a). 

Le Métaphraste^ manuscrit de la Bibliothèque 
Royale , explique les deux vers en ces termes : 
itaplo^eTo ^à oSrcoç <nff(i.aTa Xuinipà ( i;e/ potiùs -^oLkttçk 
ut emendatum est ) ypa^aç èv irivoxi^ic^ écf payi^fiivai 
xai ^eivà tçktXfs^oL. Ce précieux manuscrit est du 
treizième siècle (3). La même explication se trouve 
en glose interlinéaire dans un exemplaire de l'édi- 
tion d'Homère 9 par Chalcondyle, en 1488, dont 
les marges ^ont chargées de notes manuscrites. 
Eustathe , archevêque de Thessalonique , qui vivait 
sous l'empereur Manuel Comnène, dans le dou- 
zième siècle, s'étend beaucoup sur ce passage (4)» 
et prétend que les dépêches de Prœtus étaient en 
caractères hiérogliphiques. Tous les scoliastes im- 
primés ou manuscrits s'accordent à expliquer 
fr^\fars%y '^^i}L}M,xoL (5). 



(i) 658 d'Abraham. Eusebii chrome. Mediolani 1818» p. 289. 
Vojez sur la diffërence de ces deux Prœtas la note de M. Clavier 
•ur Apollodore. Paris i8o5. II , 227. 

(a) Iliade, vers 168 et 169. 

(3) Il est cote 3766. 

.(4) Tome II, p. 638. 

(5) Magasin encyolopëdiqae, 3' annéci t. III. Paris 1797» p. aoo. 
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Explication des vers d'Homère sur Bellérophon. 

VU. Les véritables lettres, dit le savant Da- 
cier (i), peuvent fort bien être appelées poéti- 
quement des signes, ov^iiaTa, parce qu'en effet 
elles sont les signes et les marques des pensées. 
On voit même, ajout e-t-il, qu'on leur a donné ce 
nom; car on trouve dans les anciens, ^ivixuué enif- 
[/.ara Ra^pu , les signes phéniciens de Cadmus , 
c'est-à-dire les lettres que Cadmus porta de Phé- 
nicie en Grèce (a). 

Aussi , Mme. Dacier n'hésite point à traduire les 
deux vers que je viens de rapporter: « Prœtus (3), 
(c déguisant son ressentiment contre Bellérophon , 
a l'envoie en Licie, et lui donne pour le roi, son 
« beau-père, des lettres bien cachetées, où il lui 



(i) Remarques sar riliade. Paris, 1766. Il, 189. 

(9) Henri Etienne » p. 768. G. anHya, il rapporte le passage de 
rilîade qu'Ovide traduit ainsi ; ad fràtrem scripttu exarat illa notât y 
et d'après cette autorité Henri Etienne traduit ^ti/JiAjta par notœ. 
Ce vers d'Ovide est dans son epist, II , Ub. III , vers 90, où il s'agit 
d'une lettre écrite par Iphigénîe à Oreste. En cela Ovide est par- 
faitement d'accord avec Euripides, qui, dans son Iphigénie en 
Tauride , parle avec beaucoup de détail ( vers 589-596 ) des letties 
écrites en Grèce par Iphigénie, en employant les mots îvt^riyAi et 

(3) Je supprime dans la traduction Roi d*Argos qui n^est pas 
dans le texte , et qui est contre la v^të de Fhistoire. 
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« marque l'injure qu'il a reçue , et prie ce prince 
(c de le dé&ire dTun traître qui a voulu le désho- 
a norer. » 

M.. Dugas - Montbel a préféré de traduire: 
« Prœtus envoya Bellérophon dans la Licie , et lui 
oc remit des signes funestes. Ayant gravé sur des 
<c tablettes jointeis avec art plusieurs indices de 
a iidorty il lui (ConiniaDda de les montrer à son 
« beau-père, afin que Bellérophon perdît la vie*» 

Je demande laquelle de ces deux traductions 
parait la plus simple et la plus conforme à Tesprit 
du texte. ApoUodbre d'Athènes dit formelle- 
ment (i) que Prcetus chargea Bellérophon de por- 
ter aa roi de Licie une lettre ( èm^ToXâtç ) dans la- 
quelle il écrivait(8vey^ypdtirro)à ce prince de le faire 
périr. J'aime bien mieux reconnidtre ici l'exacti- 
tude scrupuleuse d'Homère^ et en croire Eustathe, 
qui dit que Prœtus^ roi de Corinthe, d'une ville 
éminemment commerciale, n'employa pas dans 
sa lettre l'écriture des Phéniciens qui était la plus 
usitée, mais l'écriture hiéroglipkique des Égip- 
tiens 9 portée en Grèce par Cécrops et par Danaiis y 
plusieurs siècles avant Bellérophon , mais réservée 
aux collèges mistérieux des prêtres. Ainsi le mot 
dTfjjLara était véritablement le mot propre. C'est 
dans ce langage de la pensée qu'ont été puisées 
cette foule d'images qui animent les récits de l'Iliade 
et de l'Odissée. Mais si Homère a connu récriture 

(i) Bibliothèque , livre I, chap. 3. 
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hiérogliphique, comme il le prouve par ce pas- 
sage, il n'a pas ignoré récriture phénicienne qu'il 
à employée pour ses ouvrages. C'est ce que prouve 
Denis de Milet que Suidas dit avoir vécu 5ao ans 
avant Fère chrétienne, c'est-à-dire quarante ans 
avant Hérodote (i). C'est ce que nous diront Hé* 
rodote , Plutarque , Diodore de Sicile , et tous les 
Anciens qui seuls peuvent nous enseigner l'histoire 
ancienne (a). 

Au lieu de placer Homère dans l'enfance des 
sociétés , contentons-nous de le placer dans l'en* 
fance de la Grèce qui , civilisée par les Ëgiptiens 
et les Phéniciens, puisait chez ces deux peuples 
tout ce qui devait l'éclairer un jour. La philosophie 
a dû venir plus tard que la poésie ; mais Homère 
qui a connu , qui a étudié les deux nations , a dû 
naître avant Hérodote et Platon. Il a dû se créer 
le premier un stile original qui, par les circon- 
stances heureuses où il est né , a produit deux 
poèmes immortels, que nous comprendrons mieux 
lorsque nous en connaîtrons mieux Tauteur, et 
que nous n'en admirerons pas moins. 

(x) Voyez Reyne escursus lad librum II MneidoSy dans soo Vir- 
Iple Lipsiœ tfolumen secundwn , p. 356. Denis de Milet avait écrit 
JJ[u^}Kit*^pyofAu^tKÀ,Tpùï»mf'B^C^Kia 'T et KwxXor tcùptuàt h BtChiùiç Ç 
Il avait fait aussi <rà lltfa-tità et rà /uirà AàLfthr , qui peut-être ue 
composaient qu'un seul ouvrage. 

(9) Voyez encore ci-après l'article XXXVIII. 
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Sur Vextstence et ta vie d'Homère. 

YIII. ApBis avoir prouvé que Técriture était 
connue dans la Grèce habitueUement plusieurs 
siècles avant la guerre de Troie , il me sera facile 
de faire voir qu'Homère a existé et qu'il a com- 
posé les deux poèmes que nous avons sous son 
nom 5 car ici ce n'est pas un historien qui nous 
parle 2 c'est Homère lui-même qui vient nous 
prouver soîi existence . par deux ouvrages admi- 
rables» Vingt fois j'ai lu llliade avec un vif intérêt, 
je n'ai pu en quitter la lecture lorsqu'une fois je 
l'ai eu commencée : je l'ai lue en grec ^ en latin , 
en français, en italien., en anglais; j'ai reconnu 
et partagé l'admiration que tous les peuples ont 
ressentie pour ce chef-d'œuvre de k poésie hé- 
roïque. L'auteur m'a toujours paru honorer l'hu- 

(1) Ce chapitre a été lu à T Académie dans la séance du 3 sep- 
tembre i83f. 

' 3 
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manité > me dire qu'il n'a jamais existé ^ c'est m'af- 
fliger, c'est vouloir me persuader que je ne dois 
pas voir ce que je vois , que je ne dois pas 3entir 
ce que je sens. 

La vie d'Homère a été écrite par le premier his- 
torien de la Grèce, qui vivait quatre ou cinq-cens 
ans après lui. Si cette Vie , écrite avec un grand 
caractère de vérité, est authentique ^ elle doit 
fixer notre opinion. Quatre ou cinq siècles ne sont 
pas un intervalle assez long pour que l'histoire ne 
se conserve pas dans le pays où le% événemens ont 
eu lieu. Hérodote était né dans l'Asie Mineure, 
comme Homère ; il parlait la même langue ; il était 
en quelque sorte de la même famille. Comment 
aurait-il pu se tromper sur des faits qu'il racontait 
à ses concitoyens? il se nomme en tête de son ou- 
vrage. Il faut donc supposer un faussaire pour 
ne pas le lui attribuer, et ce faussaire serait bien 
ancien; c^r un des premiers auteurs dont la reli- 
gion chrétienne invoque le témoignage, Tatien, 
né aussi dans l'Asie Mineure, l'an i3o de notre 
ère, cite la vie d'Homère , composée par Hérodote. 
Etienne de Bizance ^ Suidas , Eustathe , Tzetzès , 
en ont fait autant. Strabon même, bien plus an- 
cien que tous ces auteurs, semble avoir puisé un 
fait important (i) dans cette vie d'Homère. Il existe 
un long essai sur la vie et les ouvrages d'Homère ^ 
attribué à Plutarque (a), lequel , en attestant aussi 

{1) Livre XIV, p. 638 de IVdition de Casaubon. 

(3) Il parait en effet que Plutarque avait composé une vie d*Ho- 
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Texistence de notre poète, ne cite point Hérodote; 
il préfère l'historien Éphore y d'après lequel il ra- 
conte quelques circonstances omises par Hérodote 
dont il a critiqué la grande Histoire y qui n'en est 
pas moins authentique parce que Tacite ne l'a 
pas connue. L'accusation intentée par Plutarque 
contre Hérodote ( i ) ne devait pas lui faire bien 
soigneusement rechercher les ouvrages de cet 
historien. 

J'observerai que, dans sa vie d'Homère^ Héro- 
dote dit que ce poète eut pour maitre Phémios , 
que Denis de Milet appelle Pronapidès (i). Plutar- 
que répète le même fait d'après Éphore , et Homère 
lui-même le confirme en parlant de ce maitre 
avec éloge. Les instructions de Phémios ne purent 
qu'être utiles à son jeune disciple. 

Hérodote dit aussi (3) qu'un maître de navire , 
appelé Mentes, instruit dans les lettres et savant 
pour ce tems*-lày se chargea de faire voyager Ho- 
mère pour son instruction. Le poète s'étant em- 

mère , et Aulu-Gelle en cite des passages ^ mais comme ils ne se trou- 
▼ent pas dans celle qui nous reste sous le nom de Plutarque, on a 
6ra cet ouTrage supposé; il a cependant. un gtaiid caractère df an- 
tiquité , et n'est pas indigne de l'écriTain auquel il. est Attribué; 
Quelques critiques ont cru reconnaître qu'il renferme des hiorceaux 
de deux écrÎTains différents qu'on aura remis en' un seul ( Histoire 
delà littérature grecque par^M. Schœll. Paris, iSaS. J , ! 38). Quoi 
qu'il en soit, cet eqsai est attribué à Plutarque. 

(i) Traité de la malignité d'Hérodote. 

(a) Diodore de Sicile , III, 63. Th'éodose lui donne le même nom 
in schoL ad Dionjrs. thrac Fabricius dans sa Bibliotheca ^rœea 
distingue Pbémios de Pronapidès. Je crois que c'est sans raison. 

(3) Vie d'Homère, cbap. 6. 
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harcmé, foxj^fnipa par luirmiêine toutes Icis partipur 
i^ifé) des p^ys fiu il ^bprcjait , pu $'<fii iastruisft 
;^^QÇ }e f^^gr^ ftQm pftr les ^vestio^ cju'jd fe- 
s^it aux uns et aiifx au^r^. IJi e^t méo^e natur^el 
(j'}ii9£\gil^^r; ajou^ H/érpdote, qu'Homère mU par 
iÇf:rif c^ qui lui parut plu^s digue ^e rexuarque, 
. pu sent copaj^ien cette circoQs:t;aji;Nce çst utile 
ppur expliquer l'exapti^de 4^s djét^s géographie 
ques contenus dans l'Iliade et l'Odissée. Nôtre $fi* 
y^f poqfr^ère , M. Pure^u 4e I^rnallp, daw »on 
ouvrée purieux intitulé ; Géographie phi^fque jde 
IQ' m^ NQire^ 4e l'intérieur de VJfriqfÂe et de l(i 
Jffédi^eFranée (i), vautp pette exaçtitu4e et discute 
9Y^c ^te^due (^) les coppaissance^ géographiques 
qu'Homère ayait de FOribent , ainsi que des (ivages 
de l'Afrique sur 1^ mer Alé^Herranée. 

|>>pg7tems av^n.t M. Bureau de Lamal^, le 
g/çpgr^pl^e Str^I;»QjQ av^it prpuyé qu'IJpipère a été 
ÎÇ plV4 ^Mpl^ 4? Itou» le» géQgrapijçs e% qu'il s^ w- 
§^n(^ la xnét}u>4e de cet ^rt àceu^c qui l'ont suivi; 
car ce poète ne s'est pas contenté de bien désigner 
la situation des lieusf; il en .i^^ marqué la nature | 
et a parfaitement caractérisé leurs habitans y e» 
nous apprenant les habitudes, les inclinations et 
le§ çputumes des peuple^» ^x^ spéciBant inéme 
souvent quels étaient leurs vétemens. Il a par- 
faitement bien distingué toutes Içs Rations de la 



(ij Paris, 1807, p. 43. 
(^) id.p. 47 et suivantes. 
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6rèce(i). Ces éloges donnes par Strabon à Texacti- 
tude dHomèresont tels que y considérées seultr 
ment sous ce rapport y llliade et TOdissée prou- 
Yéht ta vértfé de^ tëtiti dlftéitodôte: CètJ bfetWrftto 
était bien plus voisiù* d^îToMère que Plutarque , 
qui a écrit la vie de Thésée, aqtérieur de deux 
siècles à Homère. Plutarque , qui vivait quatre ou 
cinq siècfes après Hérodote , a eu bien moins ^é 
moyens encore dé conifaitr^ son héros. Nous né 
contestons cependant p^s 1 existence de Tnéàéé. 
Celle d^Homère peut-elle donc pai^âitre douteuse? 
Les autres particularités que Ton trouvé dans 
sa vîè , telle que nous la donne Hérodote, ne sont^ 
pas moins utiles pour faire voir Cotnmént s'«st 
développé le talent de ce poète. Aussi lé laJ)orîéux 
traducteur dHérodote, M. ï^archer, n'a pas né- 
gligé dé comprendre Ta vie d'Éomèré dans' son 
Hérodote traduit du grec. Mais,. entraîné par l'aù- 
torîté de Vossius (i), itn'a cependant point admis 
fauthenticîté de cet ouvrage. Êxàrhhioris lés fon- 
dernens sur lesquels s^appuient les soupçons déi;ès 
deux critiques. ^ * i. - .. .1 . . 

' (\ y Préface d4 rtUa<fé par'MàcT. iSàêiVi'f WHi; f y^éi /,>! 5i^.' . 
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Réponses aux critiques de la vie d Homère par 

. j Hérodote. 

IX. On lit à la fi h de la biographie d'Homère par 
Hérodote ce paragraphe, le seiil qui contienne 
une date précise, et qui.donhé lieu à quelques dif- 
ficultés. Je répète les propres expressions dé 
M. Larcher (i), qui traduit en général avec plus 
d'exactitude quç d'élégance^ mais qui a cependant 
omis ici d^ns sa version une demi -phrase assez 
importante > que j'ai cra devoir rétablir.^ 
.. «c J'ai rapporté ce qui regarde la naissiance, la 
« vie et la mort d'Homère; il me reste à parler du 
a tems où il a vécu. On le déterminera facilement 
« et avec -exactitude^ sans crainte.de se tromper, 
<ç si on l'examine de cette manière-ci. Llle de Les- 
« bos nWait pas encore de villes : on y en fonda 
<i cent trente ans après l'expédition de Troie, ou 
«commandaient Âgâmémnon et Ménélas. Cumes 
ce (Cumé), ville Éolienne, appelée aussi Phricouis, 
«fut fondée vingt ans après Lesbos; et dix -huit 
m ans ensuite., Smirne (Smu^né) le ^t par les Cu- 
<K méens. Ce fut en ce tems^à .qu'Homère wiiit au 
« monde. Il y a &%% ans de la naissance de ce poète 
«jusqu'au passage de Xerxès en Grèce , de ce Xer- 
c( xès qui , ayant fait construire des ponts sur les 

Cl) Histoire d^Hërodote, tradaite du grec. Paris i8oa. VI» i88. 
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c deux rives de lllellespont, passa d'Asie en Eu- 
a rope avec son armée. Depuis cette époque , il 
« est plus facile de calculer la suite des tems par 
« les archontes. Il est doue prouvé qu'Homère est 
«né 168 ans après la prise de Troie, d - 

Ces deux phrases ^ a il y a 6iàa ans de la nais- 
<c sance de ce poète jusqu'au passage de Xerxèsen 
(cGrècfe, de ce Xerxès qui^ ayant fait construire 
a des ponts pour joindre les deux rives de l'Helles- 
a pont, passa d'Asie en Europe avec son armée, 
a Depuis cette époque , il esf plus facile de calcu* 
« 1er les tems par la suite des archontes » sont évi- 
demment interpolées , puisqu'elles coupent le rai- 
sonnement de l'auteur; en effet là phrase suivante : 
ffll est donc prouvé qu'Homère est né 168 ans 
« après la prise de Troie » est évidemment la con- 
séquence de la période précédente, puisque le 
nombre 1 68 se compose des nombres 1 3b, ûo et 1 8. 

Une seconde raison non moins forte, qui prouve 
l'interpolation , c'est la date qu'elle donne à la prise 
de Troie ; en effet , si l'on adopte le calcul du sco- 
liaste quia fait cette interpolation, il faut placet* 
la naissance d'H6mère 622 ans avant le passage de 
Xerxès, fixé sans contestation sous l'an 480 avant 
notre ère ( i ). Homère sera donc né l'an 11 oa avant 
notre ère , et Troie aura été prise l'an i ^70. Or cette 
date parait &usse. ' <> 

Avant l'institution des olimpiades, les Grecs 
avaient sans doute des traditions plus ou moins 

(i) Histoire (rHérodote, traduite du grec. Paris i8o!i..VII, i 
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vraies et quelques monumens historiques; mais 
ils a'avaientj^as encore d'anaales : ils igi'eurenl 
même des historiens que deux siècles apirès (i). 
Les premiers marchèrent tous à l'aide du calcul 
des générations ; Hellanicus de Lesbos seul prit 
pour base du sien la suite des prétressas de Junon 
à Argos, et rapporta la date des. éyénemens aux 
années de leur sacerdoce. Oo sait combien 'Héro«* 
dote profita de cet ouvrage^ et quels efforts il fit 
pour ne pas laisser égarer ses lecteurs dans le vaste 
champ qu'il offre à leurs ieux (a). U admît dans 
son ouvrage la chronologie des Égiptiens, bien 
plus ancienne et bien plus, exacte que celle des 
Grecs. Maïs il ne put pad l'étudier aussi bien^ que 
lorsque les coi^quétes d'Alexandre eurent soumis 
l'Égipte à la Grèce, et lorsque les Ptolémées eurent 
en quelque sorte transporté ht Grèce en Égipte. 

Ce ne £ut qu'alors que la date de h prise de 
Troie put être fixée avec quelque- exactitude.. Je 
croîâ donc que l'on peut, s'en rapporter à £r£|to** 
sthèues ) né 276 ans avao| notre èire et par consé^ 
quent 208 aiis après Hérodote. U &it appelé à 
Alexandrie par PtoléoQiée nioi},Ëvergètef qiû lui 
donna I4 (direction desabib^thèque^ place qfi'il 
exerçait enqore sous Ptplémée V ou Ëpiphane. Ce 
gavant trèsniji^tingué réunirait à un degré peu 
commun plusieurs genres dé connaissaflpes, Ilfifl^ 

(1) Examea critique des anciens historiens d'Alexandre le Grand. 
Paris 1804. p, 577. 
(al Id. p. 578. 



gécHviètre , astroDome ^ géographe ^ philosophe, 
granutoairiea' et poêle. Il perdid la vue daos sa 
vieillesse, et en conçut un tel cha^grin qu'il se 
laissa 'mourir de faim , à l'à^e de quatre- vingtsi 
ans (i). Parmi le grand nombre d'ôaYrage& qu'ii 
avait <^mposéb , il y en a,ymti un sàr la cbitonolo** 
gie. CSàosent d'Alexandrie (a) nous en a conservé 
le passage suivant : a De la prisa de Troie an re^ 
ce tour des Héraclides, il y a 80^ ans; de là à k. colo^ 
tf nie Ionienne^ il y a 60 ans>; de là îus^'àlâ tutèle* 
« de lÂcurgue, i Sg ans; de là à la pvemièreaiijiée 
«de la première olimpiade , loSans^^) Gessossameft 
réunies donnent 407 ans d'intervalle entre la prise 
(h Troie et 1^ première olJMpîade : donc Troie a 
a été saccagée^ selon le ttstème d'Ératoslhènes, 
1 1 83 ans avant notire ère. 

Cependant Âpollodore, qui floribsait 148 aH& 
avant notice ère et qui oonsaissait bien les oavragea 
d'Ératofltbènes!, év^ue à 408^ ans. l'intervalle ,en*rç^ 
la.prise de Troie et la première olimpikde (3^.B; 
place donc: la prise- de Troie soust Fab ii84i a^vadt 
L'èire chré^noe. ' . 

lOtubi ai}4re coté , ûenia d!H(ihbdairn)asBe^ sdjrant 
4H (4/ quâ Calsoisbavaift plaoérla fondatioadeHoine 
43it tos»ap£ès.la.pcidede Tooie,. qouteique slUon 



(i)'BiograilhieaiiîverôeHe. Paris i8i5. 3tlï^236; Mt. Étalbsttït^nbi 

• (a) Stromata, lib. I, p. 4oa. 

(3) Diodore 4é Sicile, livre I, § 5. . 

(4) Aniiquit, Rom, kb, 1, S 74» f* %* 
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mesure ce tems selon la chronologie d'Érato- 
sthènes , on atteindra la première année de la sep- 
tième olimpiade : donc Ératosthènes croyait, se- 
lon le témoignage de Denis d'Halicarnasse , qu'il 
j avait entre le saccagement de Troie et la pre- 
mière olimpiade 4o8 ans d'intBrvalle , et consé* 
quemment la prise de Troie a eu lieu ii84 ans 
avant notre ère. Cette dernière opinion parait la 
plus vraisemblable, parce qull est naturel de pen- 
ser qu'ApoUodore , qui est postérieur à Ératosthè- 
nes, s'il eût voulu s'écarter de cet écrivain, ne Teut 
pas fait pour une différence aussi légère que celle 
d'une année (i). . 

On peut donc afHrmer qu'Ératosthènes, Apol- 
lodoreet Denis d'Halicarnasse ont placé ia prise 
de Troie sous l'an 1 184 avant notre ère. Ainsi Hé- 
rodote^ qui fait naître Homère 168 ans après, 
place la naissance de ce poète sous l'an 1016. 
Quant au calcul du scoliaste , les calculs de notre 
savant collègue M. Saint - Martin , adoptés par 
M. Petit-Radel dans le travail neuf et curieux qu'il 
a publié sur les généalogies (a), prouvent claire- 
ment que la date de 1270 ne peut être admise. 
A la vérité , ils reculent de quina^ ans la date de 
11849 qu'ib portent en 1199; mais cette diffé- 
rence, que je ne discuterai point ici, est peu im- 
portante à une époque aussi reculée. L'opinion de 
l'abbé Barthélemi qui , dans ses tables de VJna-- 

(1) Chronologie d'Hérodote, par M. L^rcher, p. 875. 
(3) Examen analytique , imprimerie royale^ 1S37 » p^ 63. 
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charsis (1)^ met la prise de Troie en i aSs y ne pa- 
rait pas soutenable. Dans tons les cas, il est clair 
que la date donnée par Hérodote diffère beaucoup 
de celle de son scoliaste ; et M. Larcher y qui le 
reconnaît, aurait dû soupçonner l'interpolation 
que je crois avoir prouvée. 

§ n. 

Nouifélle preui^ de Vinterpolation faite dans la 
vie d Homère par Hérodote. 

X. Personne jusqu'à présent n'ayant énoncé 
aucun soupçon sur Tinterpolation Ëiite dans la 
bibgraphie d'Homère par Hérodote, je n'ai pas cru 
devoir m'en tenir aux deux raisonnemens que je 
viens de faire, et qui sont cependant bien simples 
et bien concluans. Tai examiné le texte grec de 
cette biographie. Je n'ai pas voulu m'en rappor- 
ter à mon propre jugement, craignant d'être pré- 
venu, par une opinion déjà formée. J'ai consulté 
sur ce sujet le meilleur helléniste qu'il y eût à 
Rome où j'étais en 181 3, lorsque cette observa- 
tion- m'est venue à l'esprit; c'est l'abbé Âmati, em- 
ployé là là bibliothèque du Vatican , où sont les 
meilleurs manuscrits de l'Europe, si l'on en excep- 
tait alors notre Bibliothèque portant à cette épô- 
que'le nom d'Impériale. Je vais rapporter textuel- 
lement sa réponse écrite en latin. Cette longue 

(1) Ces tables ont ëtë rédigées par M. de Saiote-Croix. 
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citmion edt trop importante pour qu'il ni^ soit 
permis d'y rien supprimer. 

firmvitœ' Homeri per Herodotum ett cùdice Pabz- 
tifio-f^aticanœ 3to, qfdestbona^àsùttis^p. 4> ^» 

Ta (^èv oùv uirèp t^ç yevyfdeoç , xal TeXeuT^ç , xal ^lou , 

ÂeÂloXcdTab [£Qt * TUSpl Âe liXlXlTlÇ TOU Ô(L1lfpOU, 6/C T(5V 

^'auTtç 677t<TXY)i7Ta(jLevoç , âxpbëûç 3^1 6p6ûç Xoyi^oiTO * 
^Tuo Y^ T^c. £Îç tXiov' cTpore»); (l) ^v JLyaix^vcov x^l 
MevsXaoç îti-^tr^^çi^ Itvsv^ uçepov îxaTOv xal Tpi/xovTa (a), 
Asdêoç ({)xi(;67) , xaTa xoXsiç , TrpoTspov eou<Ta ûcttoXiç. Mctoc 
^è AidSov ^oixktOeuiscv eretiiv Sçepav &ixo9l £.u|i.'n lï AtoXtû- 
Ttç )cal. 4>pucû<r(ç 3caX€0(f£viQ , (j»xia67),. p.eTà ^è K-u^iQV 
iûLiuùYJxi^txscL ereciv uçepov, 2[tupva ûiro Ku(JLaici>v xa^-* 
xtddY}* xal sv TOUTcp ytveTou Ô(t7)poç. k.(^ ou Âà Ô(fc7]gO(.iY^* 
VS.TQ,. Srea éç-w é^axodta eixodi Âuo, (f^XP^ '^^ ^^/^^ 
^se^Sad&ciiç' %v çpaTeu(7a[i.evoc eirl toùç ÈXX^vÀç \al ^^Çf< 

TQV, £^7)'(J77ÛVTaV , Âb^^Y) éx T^Ç À^iaç . eiÇ TDQy £Ùp(ii)inQV» 

Àjico Ai. TOUTOU ^m&(it>ç.6çiu âpiâ(Avi<Tai Toa^ )^povov. T^ .àOit 
Xo^i^TSiv ex Tcav;â(;][09nr(ov.Tc;^\tJL6>iv7i(ji. Tûv &iTpQUçQv 
Sçsfov Y^Yf^'^^'?^^' Ô{iJQpoç,,lT£criv ixâccov é^iQXQVTa ôxTco. 

JEt ùà legià codex alter ejfusdçtn. bibUothecœ 
Pcdat. 1.79^ ^i ergo periodus ilUu assumentum est 
ex marine y ut clarissimfi viro videtur^assumerfr 
tum istudjàmjongq à tempore codices insedit^y 
Examinetur in bibliatheûâ imperaCoffis Parisiensi 

(x) Schweighseuser écrit ç^ArtUç. 

(a) Il écrit tft^tA^na.. • 
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cod9X Vaticcmm 3o5 quifortMsè his nostris an- 
tiquior^ etc. 

Meo sanè judicio scholion , ut fit t in lextWH 
intfiwAm^ iRcipit avertis V aT^rfumitevoç, etc, us- 
^çaèfidi^-n^y^ifip JSulHuf eriiçi in illis adestlonisrnus^ 
ùforta^fè Ulud ^dqïâu»^ exçipias^ quod etiàm malè 
iqcel% Qtqufi refi ipsa et phruseos structura Uero^ 
do(o pronùs indif^ua.—Qui$ prœtereà non videat 
jiiludfp§um fni^mçj/acilii^f supputationem inferre 
if^ if^ff^rodoti diversam, acproindè ab adiioia^ 
ti^nculâ marginali tnanifestè promanasse ? 

fllERÔITTMUS AmATIUS." 

J^ soumejt» Qe$ ob$ervationâ aux savans hellé* 
pîstes qui $0 trouvent dans rAcadémie, et je ne 
dpute paa qu'elles ne leur paraissent ajouter une 
très-grande force aux miennes. Les deux phrases 
incidentes n'ont été omises dans aucun des manu- 
scrits de la vie d'Hérodote , l'insertion du scolie 
étant évidemment antérieure à tous ce» manu- 
scrits ; ces deux phrases appartiennent à un an- 
cien scoliaste , et ont passé de la marge dans le 
texl». L^interpoiatioci a été fait^ par un copiste 
maladroit. Elle commence évidemment plu$ haut 
que ne Fa cru M. Amati, c'est^à-^dire aux mots 
dtf oi de, etc. Cela est nécessaire pour que la con- 
tradiction très «•bien observée par M. Àmati loi- 
même entre Hérodote et son scoHaste es^istë. Eu- 
effet, si l'on supprime dans le texte d'Hérodote 
de M. Amati, le même que celui de l'Hérodote grec 
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et latin d'Henri Etienne (i) et celui de M. Schweig- 
haeuser (2), l'interpolation qui y a été faite, il en 
résultera ce qui suit : 

oc J'ai rapporté ce qui regarde la naissance , la 
« vie et la mort d'Homère, il me reste à parler du 
a tems où il a vécu. On le déterminera facilement 
« et avec exactitude, sans crainte de se tromper , 
a si on l'examine de cette manière-ci. L'île de Les- 
<x bos n'avait point encore de villes; on y en fonda 
ce i3o an s après l'expédition de Troie, où comman- 
<c daient Agamemnon et Ménélas. Cumes, ville £o- 
ce lienne , appelée aussi Phriconis, fut fondée vingt 
a ans après Lesbbs ; et dix-huit ans ensuite , Smirne 
a le fut par les Cuméeiis. Ce fut en ce tems-Ià 
ce qu'Homère vint au monde. Il est donc, prouvé 
ce qu'Homère est né 168 ànsaprèslaprise deTroie. » 

• 

§ ni. 

Réfutation de deux argumens contre la vie 

d'Homère. 

XI. De la même manière que je viens de prouver 
l'interpolation faite au texte d'Hérodote par la dif- 
férence des stiles, Wesseling a voulu démontrer 
que la Vie d'Homère qui porte le nom dHérodote 
n'est pas de cet historien. Il compare le stile de 
cette biographie à celui de la grande Histoire d'Hé- 

.(i)P. 637. 

(a) IV, 339. 
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rodote, et trouve celui-ci différent. Hemsterhuys 
et le savant philologue hollandais Louis-Gaspard 
Walckenaer , sont cités pour avoir été du même 
avis (i). Je re9pecte infiniment leur opinion : mais 
en adoptant celle de M. Amati pour un passage 
interpolé coupant et contrariant le raisonnement 
de son auteur , je crois pouvoir le contester pour 
deux ouvrages d'une nature très-difFérente, dans 
lesquels Hérodote n'a pas dû avoir le même stile , 
et qu'il a pu composer à des âges divers. Comparez 
les premières pièces de Corneille et de Racine aux 
dernières, jigésilas à Cinna, Atlialie aux Frères 
ennemis; vous croirez lire deux auteurs différens. 
Nç retrouve-tron pas d'ailleurs cette belle simpli- 
cité de l'historien grec dans le début de sa bio- 
graphie ? 

<c Hérodote d'Halicarnasse , ne cherchant que la' 
<€ vérité j a composé cette histoire de la naissance 
Qc et de la vie d'Homère. » 

Il me reste àezaminer la difficulté chronologique 
qui a frappé Yossins et M. Larcher. 

Si l'on abapdonne la note du scoliaste, opposée 
au texte d'Hérodote et à la chronologie , si Ton ad- 
met la date de la prise de Troie, telle que l'ont 
admise Ératosthènes , ÂpoUodore , Diodore de Si- 
cile, et Denis d'Halicarnasse, {art. IX) sous l'an 
II 84 avant potre ère, Hérodote fera naître Ho- 
mère 168 ans après, c'est'À-dire l'an 1016. On peut 

(i) Herodati musce» ArgentoralL 1816 VI, Sai. Wesseiing sera 
combattu à rarticle XVII . ' 
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croire, dît M. Lardier (i), que ce poére mourut 
Ters la soixante-troinènie année de son âge, puis- 
qu'il était encore assez fort pour entreprendre le 
vcj9L%e de la Grèce. £n adoptant cette conjecture, 
l'époque de la mort d'Homère doit èlre placée sous 
l'an 953. 

M. Larcher, qui place la naissance d'Homère 
beaucoup plus tard, s'appuie sur un passage de la 
grande Histoire d'Hérodote; et comme cet histo- 
rien ne lui parfit pas avoir pu se contredire lui* 
même, il en conclut que la Vie d'Homère n'est 
|>as d^érodote. C'est le raisonnement qu'avait £siit 
Vossius, et le seul qui ait été allégué avec quelque 
apparence de raison en faveur de cette opinion. 

En effet Hérodote , au second livre de son His- 
toire {i) y dit qu'Homère et Hésiode ne vivaient 
que quatre cens ans avant lui; et comme la nais- 
sance d'Hérodote est placée par Aulu-Gelle (3) 53 
ans avant la première année de la guerre du Pé*^ 
loponèse , c'est-à-dire l'an 484 avant notre ère (4), 
la naissance dHomère n'aurait eu lieu que sous 
l'an 884) c'est-à-dire cent trentcsdeui ans après 
l'époque ci-dessus fixée si l'on prend l'époque de 
la naissance, et seulement soixante-ueuf ans si l'on 
prend celle de la mort. Mais comme le tems de 
l'existence des deux poètes est comparé par Héro- 

(f ) Histmre d*Hërodote traduite du grec. II , 285. 

(2) $53. • 

(3) Lirre XV, ciiap. ag* 

(4) Chronologie d'Hcrodotc, p. 664. 
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dote an tems de la sienne , il sémhlè que cf est Fan*^ 
née de la naissance des uns qni doit être compa- 
rée à celle dé la naissance* de l'autre ; et alors la 
différence est véritablement de plus d'un siècle. 

On peut répondre qu'Hésiode n'était point con- 
temporain d'Homère, comme Hérodote semble le 
dire ici. Cet historien ne s'explique pas d*nne ma^* 
nière assez claire sur ce sujet , pour que l'on doive 
regarder ce passage comme une autorité décisive. 
Quelques écrivains, et notamtneût l'autieur des 
Marbres de Paros (i) , prétendent quHésiode était 
le plus ancien. Mais M. Larcher lui-2m£iïie croit 
plus sûr de- suivre le bâtiment de Gicëfon (ât), 
qui assure qu'Homère l'a devancé de plusieurs 
siècles. On peut en effet en apporter des preuves, 
ajoute M. lïarcher. La première sillabe du mot 
xoXèç est toujours longue dans Homère. Or, coinme 
on trouve ce mot plus de deux cent soixante-dix 
fois dans cet auteur^ c'était donc une prononcia* 
tion de son siècle. Dans Hésiode , cette première 
sillabe est tantôt longue et tantôt brève. Homère 
fiiit toujours longue la pénultième du mot iir«»pi- 
vèç, au lieu qu'Hésiode la fait toujours brève avec 
les modernes ; ce qui prouve que lui-même était 
moderne eu comparaison d'Homère (3). 

Au reste,, les historiens ne sont pas infaillibles 



(1) Époqoes 99 et 3o. 

(3) De Seneçuae. C. i5. 

(3) Voyez Samael Qarke sar PUîade d'Homère» lûr. II , Tert (3. 

4 
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a^f 1^ "(jalffAr Q<M crqiraif.que (Iros £^ ^c/e de 

^fftf. Wi oH^r^ge cpmppfié are*; bpj^iwoup de 
Wip pW Vo^Mire. pen4?,n4 If wie dpqupl on l'a 
njjijipriffip |)U^ de vii^gt fn^g, ij »'e»(t glissé uqe 
ffWtpr(^p^t^fi(Ï90StQ)Ht^lp^édr*iQqs,plq«'a»cun 
^pJH^ uqonJbrçMif m''>iqH?9 n'avait flb«pfé« «¥*Pt 
q^. H ^t q)»e p[f}|ipp«^ d«c fl'Qrléw^, alpi"? dtfc 
d*,f:frîWrr«e»flt4«ip«îs r^e^l <îm cny^unifi, p'awt 

pfiA ^jwie ans Iprç du çftR»i)fti dp ^tqifi^prqiie, 

. tMidiA <H^B (e prJHflç Rm% atpi^ dîVrbuU Bas 8Ç- 
^W!i(4i#,(l)t Qpjjdm-arbwdçcçtteeiTearqup^ 

#ÉBfl^ 4a\li9HisMy q'«pm été éwit pw Voltaire? 
Il n'ert d*iw paa fiwpreoant xiiia U» Ancians 

^«i«Dt ps>été d'aficord eqtre «r^ pir l'éppqiie 
^ Ift^^OFt jd'ïUHoère^ Vunaainiité de le^re (éfiioi- 
gn^e^ pn ^tte ociçawioq pomme m tapt fl'auire» 
sepftif bçaiiçftiip pta^ ^Sfinpanie, 

-"..' 'S IV. " . . ■ ■ 

Surté^^ife de Iqvie e^' Homère. 

XÏI. Nous avons i^fue troisième idéographie dHo- 
ifière, qui fesait partie de la Chresluniathîe de 
Proclus; il eu existe deux autres que Léon Alla- 
tius(A"azzi) a publiées avec celle-là clans son traité 
De palriâ Homeri , Lugduni, j649,ii]-8°, et plus 
torrectement M, Tyrh5eii , d'après iio manuscrit 

^.1 Voy. 
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tlri l'EanimU «hms Bibliàt/teà thr tUtm iitt. und 
Kunst, n" i . Les auteurs de ces deux vies sont 
inoniines. Une troistènie, dont l'auteur est aussi 
anoniiaé, » été trouvée dans un manuscrit de 
SA^Ànd : cll« «M Ibrt courte , mais renferme qud' 
ques données que les antres n*ont paa; elle a été 
^cée par Jean IHarte dans ssaCeUai. manusc. 
^eec. bibïiotK matr^., vol. i^'', p. a3S (H^. de ht 
Lit^rature grecque , par M. Scfaoell. i'arw, iBaS, 
I > -139). Il n'est pas étonnant que cA six' ou- 
vrages (1) ne soient pas toqj^mrs d'accord eatt« 
stfx, quoiqne tous les six concourent k prouver 
f^Mistetice d^ontère, 

Plutirque , ou l'auteur de l'Essai sur la vie et la 
poésie d'Homère qui lui est «tribué, convient 
qu'on n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle a 
vécu l'auteur de l'Iiiade. Aristarq'ue dit qu^l vivait 
i fépoqùe du départ de la colonie Ionienne; or, 
eMte colonie alla s'ét^fir dand l'Asie soixante ans 
alprès le retour des Héraclides dans le Pétoponèse, 
et ce retour n'eut lieu que quatre-vingts ans après 
le siège de Troie. Oatès dit qii'il vivait avant le 
retouv dés Héraclideâ' daàs le Pêlopoùèse, mo^s 
de quatre-vingb ans âpres le siège de Troie; Mais 
l'opinion la plus accréditée, dit qu'il était poMéJ 
rieur à ce siège d'un peu plus de cent ans, et qu'il 
t un peu avant l'établissement des Jétlk olîm- 



3 DioD. Vojei ci-api4« l'ar- 
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piques , ép^oque depuis laquelle on a oompté les 
olimpiades ( 1 )• 

Cet énonce de Plularque est bien peu concluant. 
Et) admettant que la prise de Troie a eu lieu sous 
Tao 1 1849 le retour des Héraclides, qu^ÂristarqUe 
plaçait quatre-vingts ans après , a été effectué Tan 
1 io4 1 et la colonie Ionienne Tan io44- Cest un 
p,eu trop tôt selon la vie dHomére par Itérodote. 
Cratès fait naître Homère encore plus tôt* L'opi- 
nion commune, telle que Fénonce Plutarque, se 
ri^pproche beaucoup de celle d'Hérodote. 

Éphore de Cumes , dans l'ouvrage intitulé : De 
t Histoire de ma patrie y cherchant à prouver 
qu'Homère était de Cumes , dit que cette ville vit 
naître trois frères, Atellès, Maeon et DioS. Ce 
deimier, étant accablé de dettes, quitta le pays et 
alla s'établir à Ascra, bourg de la Béotie; il y 
épousa Puciraède j et il en eut un fils qui fut Hé* 
sipde. Atellès mourut à Cumes , laissant une fille 
nommée Crithéis , qu'il confia aux soins de Maeon, 
son frère; celui- ci , l'ayant séduite, et craignant 
que ses concitoyens ne s!en -aperçussent et ne le 
punissent., la donna en mariage à Phémios, maître 
d'école à Smirne^ Çrithéis^allant un jour laver soii 
linge dans le fleuve Mélès,fut surprise par les 
douleurs de l'enfautement , et açcpudia d'Homère 
sur les bords de ce fleuve; ce fut pour cela q^'pi^ 
ie nomma d'abord Mélésigènes. Il changea par la 
I 

! 

(4] Ksuû «or la ▼!• et 4a poésie d'Homérei par PlnUrqne^ % ft« 
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suife j lorsqU^il eut' perdur la 'vœ y oe nom eir céliii 
^^Eùmèite «notai; que lesliabtteQs de Oumes , et lés 
loitt^a epgéiiéàiiy donnaient aOK aireugles, pai^oe 
(pir'iltf^ont besoin de quelqu'un. pour les conduire 
( T0y ^YifeSovToyv). Voilà le récit d'Épbore {i ) , seloii 
Plutarque» et ce récit est assesi conforme à celui 
d'Hérodote. 

t£n. eifet, cet. historien appeUe aussi Criihéb la 
m^re de not9*e. poète \ mais il oe nomme point scm 
père* Il dit. sepUçm^nt que Crilhéis^ ayant été 
sfuprÛK^ par les doMleqrs de renfantement sur les 
bords du Mélès , accoucha d'un fik auquel elle 
donn^le nQm deMél^igènes^ parce qu'il était né 
sur les bwds du fleuve. £lte épousa ensuite Pb$* 
mios^qui^nseignait lesbelles^ettres et lamusique, 
Qt:qi:|} se chargea de l'éducation de son fils, qu'il 
adppUi|[< SQulement Éphore di£Eière d'Hérodote en 
fie qu'41 appeUe Ménalopos le père de Crithéis $t 
Cléanâx ^ d'Argos^ le tufëur de cette fille. Ces dif* 
férepçes prouvant qu'Ephore n'avait pas puisé 
%px isiémes sources qu'Hérodote, à qui il était poR- 
rtériienr, puisqu'il mourut vers l'an 3oo avant l'ère 
chrétienne (a)« Mais ce qui est remarquable , c'est 
qu'il fa^t Hésiode^plps ancien qu'Homère, puisque le 
premier était fils de Dios, et le second petit-fils d'A- 
telles, frère de Dios. C'est donc vraisemblablement 
sur cette autorité que le rédacteur de la Chronique 
des Marbres a prétendu qu'Hésiode florissait Taa 

(i) Vie d'Homère attribuée a Plutarque , § 2. 
(a) Biographie universelle , art. Éphore. 
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94&aTflnft.iKitM èMr&<>^ l'a^çl^^oaic ilpégofclèsy et 
Homère^ liasif ^.^Bùé^Tssedmïfte Bèogoà^e^Màh 
oette*dnt^îère»dsta fmnât binuodup tfop' rmproi 
efaéédeiMMiisi, etPanaiQiiîasy qàv écrivit Adsilid 
detodèmè sièd^ ide isûlir^ ei^ (i)^ «mq cfni^ sn^ 
après ÉfAMypéf AdO» dft ^«v^aifftiit P&dkèn^ WéG U 
plus grand soin Tépoque à laquelle Hoiwèpe C*l Ré^ 
siode àAraièiiit téctiiy il q 'at^îc pas» érb devoir écrire 
«or desivjpt ^âacliamciddobieddét^eiistte^c^ 
«kcilé entre pluisfifeN^ piitsdÊmm ^ et^i^iM ptf^tui 
C0U30 dé* Ms GoMémpoifatitiâf <fûs s^océitfpaiém âë 
ftoéste(*'). : - ' . i 

▲osm £u<èb« , dttM^ IfécKiii^ AfméniéâÉrè^ptttle 
ijPltomèfe, SG^ l^^tt i^iS d*A:btiE(hfMii (3^;^é^ittt^ 
iMNlàriift I20I avant tiotre èf^^ ittai^it^âlpi^Hfè 
^ÉiÂenrs c^kioiis cûf^i^s fid^ileiiMefit? pai^leSiti- 
celte (4). Venêit^à Paf«epcuIusi^5)|Aâf«é>k^âai$«^tice 
d^Hotnèi^ S069 1^ 9%: éell'tfy'a ^Q'éM^^ôh.nétif 
itf êecit ciaqùaifle aYils qii'IiàittèrË Itoq^is^aif > ?»' dii^ 
il; Vm ^à& Yète^ chrétiiâti^ilê^et il dâM 4er Tm 3'tl 
ttajoti^>:«El|i(ii'y en â'pâ^tii^iâe depuis MnâA^ 
«'sance JDfequ^à Bêùd. a OeCte date àv Vm $69^ lié 
s'éloigne pai» beavtcôttp de» edlé' ^ia é«é donnée 

^ikin quarante-^six aïi^. ' . ; 

. » _ » 

(i)) Bi^gTApbtû iitti^ier seller,, wrtielb Pafl|safiisi% 
(.2) Pacusaniasi Voyage ea Béoiie,tchap.> 39. 

(3) Édition de Milan. 1^18',"^. 3o2. . 

(4) Édition de Bonn. 1829,. p., 339* 

(5) Livre I , chap. 5. 
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Suidas (i), d'après Porphire, est d'accord ayec^ 
les Marbres 4^ Paros.aU:ii^(piels^il donne aussi le 
nom de Marbres d'Oxford ; il place la naissance 
d'Homère sous l'an 907 ^ cent neuf ans plus tard 
qu'Hérodotéil&Uj^ l^àduvMîifiîl^ dans le 

chapitre suivant (a) que cette date est fautive , 
quoique puisée chez F histe r ie n Éphore , si ma con- 
jecture est }uste. 

QjLmit àxla 4at# domiéiB^paii.Béi^^d^te dani^M 
grande hbtoire , .peutr^fre cet hi^Jorien , en con- 
fondant Hésiode avec Homère dans le passage que 
j'ai rapporté (art. zi), tiré de sa grande Histoire, et 
Vtfàleii< ^fé^ei^ lês'imipiidi^ëë rifppi'OÊkef^d^ux 
ddi(èr<it''^iffl liH ^Mt (>6^l»(é, t/d ^éHiiOAéHïëiii 
pèim^vlë déh. ràikàantié â'Hésiodé: té éé^etitiÉê^ 
qvtmuiiëai cëûerhxéé^m^^iit, à'éioù'luî, àMiiè 
fka hë^ëhniitoire èi'e^cënt't^eftfe^ëùianâ'a|>i>èi 
I^:^bft tirkoœèi^, éti à'%fàht Ik Mk Mêé p'àj- 
fiâ'dâbtét qm tà'rpStril' la ^yfùi vrâ^eMb'^tè'. 
' Â4ii^tê,cetiétl{^ei^iféâ'6pifa2àii^n'a'fktt'jÀer 
à^uM/dUùte^^ui' l'àt&téhcëÂ'Hotdèï^e. Ëtié pt'à'tàé 
kéiÛMetii: <^é M 6rt-édé À^dVait ^ài àt' cyûûâtë^é 
i Mië 'é^o^né , éi (ixi*atiiàm iCéiàii'pàsMii ^^t^ 
hàûk^f^ '^sei éàiiàmM[è âé 's'M iéM^ pôiir' à Voit- 
laissé à la postérité des m6iiiHHéti^âé'^ù)li/tlàUé^k 
'jâàiii' tètliè Vie. Les ^ràWd^ honitnés' jôtii^'érit bien 
rjjréAiën'i dé l^if gloire , è'é è'e h*ést qWapIfes'-fèiiV 
inô'rtqueiéufi^putatibhléur crée une noùvëllëVié. 



(a) Art. XTi. 



1 



5è , ' n&^àii 

xfmt «^àQMidihi de «Rf ^tttf nflidsàtte dfe éiMi 
xf^Uprëikâ béimiàfï df^d fâtiréte ^u^gt^MMi^é}»^. 
UUfBt» f <dàm \» hiiHièMè IH^ âcl FOdisâéiff,^^^^ 
làaf' orëMiie il l-éftteàvé léi éleh^dd ^àAMiktfcéKV 
«p#é»kr ttv»» «ikéïKki dtiéHlàet qUtAqtiië mpMik 

ti^^ f^tf lièVM '^'«« tès^diéUM 'V6u» tirit'eM^giië 1^ 
«!«biititt^;{iéi0odë«t§»k:tftfa«Ëë»é«;iUIi^»édMNër, 

HAW^. OmprétenÛÛih iAspitiâ^i êà ëîel ^M 
MiJMaieot' y àxànitàhHii né pottV^éit 4ë taiéftl« 
éi^ créâk iîtm là ^étfi' cPuu« «i^ïti^nW ij^^rècitèê. 

ttëU'fitni iHeaS é'é^'rtiàititémiif'tîWhs lie i^vlfil^ 

9ëfi«f''à(v^a«'luS rfàVàît piWt» te «éJ-ë^aé* pb«(J 

ëëHeiiÉiéë'<|i:^ 1&1 .(;i).'A éèiëQè 'dè§ èîiafttieiii'iv"^iM 

plëe^ptÉiatiiè jeunes éhànlieth'i; (^^iira^l^dâé'cM^ 
*fert àPVeC lèS àu«éit«i tt éiiStfité âvfec le snriplé 
iàé'ébbt^ dé féUr'iiyâihMrtf,-g^ghét%ttt' Fdrgeirt d«i 



(i) Préiace.de l'Homère anglais par Pope, p. 390-892 , dans le 
tome I*' des OEuvres diverses de Pop«. 1754. 
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àuiit pas moips ub vrai chant; et lorsqu'un exar 

mine avec atteption tout ce. qu'ont écrit l^ An*- 

ciei^s^sui: leurs poésies 9 on ne peut pas révoquer 

en doute cette véntéi C'est donc à la lettre qu'il 

&ut prendre c^ qii'Hbmèéé^ ^Iténctde et d'autres 

QH^^il. au commenceroent de leak*s poèmes. L'ub 

invite sa muse à chanter la fureur d'Achilles; l'autre 

va chanter les m|ises ellef^ménïeys. Ce lanigi^ei.^st 

trèç-^ exacte paiK:j^.qqe;lQUrs; ouvrages u'étaii^ 

destinés qu'à être, chantés. L'eacpression n'est de-^ 

venue figurée que.chez les Latins ,:etdepui9 parmi 

nous (i). On vantait en Orphée y en Mu^ée^ ipi} I^i^ 

nus ^ te mervè^eùx pouvoir de ltui% chaiasons 

et ^e leur musique. Ij^ savant Fdbrickis, dans'sa 

Bibliothèque, gjrêeqiiè^ a dompté soixantef^^rdb^ 

poètes qui avaient écrit avant Homère ; mais leurs 

ouvrage ne s'étant pas conservés;, l'eicell^nqf 

qu'on leur suppose n'a été sentie xjue . par fiotqi;^ 

contemporains. On peut en juger pa^ l'idée qmr 

donne Ilomère de son Démodocos (Qdûssée^ liv*>K) 

et. de son^Phémios (Odissée, livr^ vin):, donj^^Jç 

premier parait inventé pour faire, honneur ^(u^ 

po^^s, mai» dont le second était le mattre.^^l^ 

père adopti^dllaimère. Leur^chefs-d'œuvre éftaj^i^t 

des vers faits et chantés à table par des perspfjâi|)^s 

qui savaient im peu de musique^et de ppç^e^^.lf 

fiom de poète n'était pa$ même- cpnnu ; Hpnièvfs 

ne l'a pas employé une seule fois dans ses écrits; 

t . ■ ' .1.1..'' , 

(1) Encyclopédie , art. Chant. 
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efc feraient ikA tout. Les ancietas poëti^. aUaiept de 
cdttinée en cpptrée et de ville eD:yijlle9.(iiH^rui^ 
et jEuoou^er Jes peuples pgr le d^Bfit de leiir$,paë« 
aies, On Leur rendait de grands boqneurs, qt J^ 
libéralité des peuples leur fournissait d'abondanbçs 
^esiiour4^s pour si^b^ister. C'est ce que ju^us vpy pns 
dans^îavie d'flopière, composée par Héro/dpt/e (i)< 
l4e plus ancien rhapsode q^e^ l'on connaisse est ce 
Pbémios. qu'Homère, qui avait été so'b disciple 9 
a immortalisé dans, son Odissée (d): Platon lui 
donne le npili de rhapsode (5). Tai déjà conjecr 
tilré (arX^ viu) qu'il est le même que pénis de 
Milet app^ Pronapidès. i 

Ces anciens poètes , chantres , rhapsodes,; q^i 
récitaient ^t. doutaient des vers de leur composi- 
iipit^\ portiâept'ils, une b^gu^lfe ou une brandie 
de[.iaiu:içr? C'est un &|t controversé entre les cpi- 
tiques^ L!ofHpion l^ plus probable est qu^en chapp 
tant; leurs propres pièces ils tenaient à la maifi 
im^ .branjcha de laurier » surtout quand ils u'act 
çpmpagnsûe^t pas leurs poésies du son des instru? 
mens* « On voit par les' vers même d'Hésiode, » 
dit Pausanias, (4). « qu'il récitait ses vers en tenant 

< à la main une branche de laurier. » 

■ • • • . ■ 

. Les rhapsodes de la seconde espèce , c'est-à-dire 

(1) $ 10. 

(3) Lirre I , yers i5Ss i54» i55. 

(3) In lonCf tome I , p. 5^3. C. ou dans Fëdition de Deax-PonU. 
VI ,' i8S. ^nfiiUu Tov *lOéui»ciw fa4?^w, 

(4) Bœotiques ou livre IV, chap. 3o. 
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ceinrqui loii}Ours tetiaientà la main une braiDche 
de laurier, iremtient au secours dés poètes; on 
leur dbnuait aussi le nom A^hipocriles , c'est4-dire 
d^acteurs , on les appelait aux fêtes et aux sacri- 
fices public^ , pour chanter les poèmes d'Orphée, 
de Musée, d'Hésiode, d'Archiloqne, àe Mimnerme, 
de PhoCilides , et particulièrement ceux d'Homère. 
Parmi ceux-ci, les uns n'étaient que rhapsodes 
dans le sens de la seconde étimologie. Us se con- 
tentaient de réciter ou de* dianter les vers des 
autres poètes, sans y rien ajouter du leur. Les 
autres étaient doublement rhapsodes , ainsi que 
les anciens poètes , mais dans un sens un peu dif- 
férent. Ils n'étaient point assez habiles pour com- 
poser, mais ils ajoutaient aux pièces des Anciens; 
ils les liaient , les cousaient ensemble , en fesaient 
un tout, soit en y mettant des exordes, soit en y 
ajoutant des épilogues; et en cet état ils les chan- 
taient, une branche de laurier à la main. C'est ce 
que nous apprenons dePausanias, qui nous dit (i): 
« Ceux d'entre les Béotiens qui 'habitent aux envi- 
er rons de raélicon pensent , et c'est une tradition 
« qu'As tiennent de leurs ancêtres, qu'Hésiode n'ai 
a fait que le poème dà Travaux et des ïours; iIeI 
« en retranchât même le préambule ouinvoca* 
« tion aux muses. » On est donc fondé à croire que 
ce préambule est l'ouvrage de quelque rhapsode. 
Ainsi l'on ne peut blâmer le savant Brunck de 

■ 

(i] Même livre » chap. Si. 
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crpire; il met Socrate en présence du rhapsode 
lon^, qui venait de remporter le prix à Épidirare, 
aux fêtes d'Esculape , et qui se préparait à le dis« 
puter à. Athènes. Cet Ion ne chaptait ni les vers 
d'Archiloque , ni ceux d'Hésiode , mais seulement 
ceux d'Homère * et Socrate lui dit : 

a Quand vous récitez l'épopée avec le succès 
ce qui vous est ordinaire , et que la multitude vous 
c écoute frappée d'étonnement ; soit que voua 
«chantiez Ulisses s'élançant sur le seuil de son 
«.palais, se fesant connaître aux. amans de Péné- 
«lope, et jetant à. ses pies les flèches qui. vont 
« le venger, soit que vous présentiez, le terrible 
« Achilles fondant sur Hector , soit que vous re« 
«traciez les malheurs d'Andromaque, ou d'Her- 

« cule , ou de Priam vous êtes hors de vous- 

« même; emportée par les actions que vous récitez, 
« votre imagination croit y être présente , en quel? 
« que lieu qu'elles se soient passées , soit à Troie, 
« soit à Ithaque, soit en tel autre endroit que vous 

« entraînent les vers (t) Tantôt les audi- 

« tours répandent dès larmes , tantôt ils lancent 
« des regards sombres et terribles , toujours pé* 
« Détrés et surpris de ce. qu'ils entendent. ..... Le 

« spectateur est le dernier des anneaux qui, comme 
« suspendus à une pierre magnétique , se trans- 
« mettent la vertu qu'ils en reçoivent ; vous, acteur 



(i) J'adopte hi traduction de Pabb^ Aroaad daos les Mënoires 
de rAcadémie des Inscriptions , tome XXXIX , p. a64> 
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« et rhapsode, vous êtes l'anneau du milieu, et le 
« premier des anneaux est le poète lui-même ; c*est 
« par ces divers chaînons que la divinité de la- 
ce quelle ils empruntent la vertu et la puissance 
a de la transmettre, attire et meut à son gré l'ame 
a des humains ;' à elle ainsi qu'à une pierre d'ai- 
ccmant est suspendu^ une longue chaîne d'ac- 
a teurs, de maîtres et de sous-maîtres attachés 
<K obliquement aux anneaux qui tiennent à la muse; 
a un poète tient à une musé, et une autre muse 
a attire un autre poète; c'est ce qui fait dire d'eux 
« quMls sont possédés : en effet, ils (i) ne se pos- 
a sèdent pas eux-mêmes, ils ne sont point à eux, 
« ils sont au pouvoir de la muse. À ce premier 
a rang d'anneaux, c'est-à-dire aux poètes , sont 
« suspendus d'autres anneaux , les uns à ceux-ci , 
« d'autres à ceux-là , d'où naissent comme autant 
« de différentes branches de l'enthousiasme. Les 
« uns sont attirés et divinisés par Orphée, les autres 
«par Musée, d^autres enfin par Homère, et c'est 
a parmi ces derniers qu'il faut vous compter, Ion; 
a vous dont Homère saisit l'ame tout entière; vous 
a qui , si l'on vient à chanter en votre présence les 
a vers die tout autre poète , bâillez , sommeillez , 
a êtes insensible et muet, pendant qu'au récit de 
« quelque passage de l'Iliade ou de TOdissée, vous 
« vous réveillez à l'instant, sentez votre cœur très- 
«saillir, et parlez avec abondance. Aussi n'est- 

(i) Mémoires (1c rAcadémiey tome XXXIX , p. a65. 
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M ce point eu vertu de Tart ni de la science que 
a vous parlez si bien sur Homère , mais unique- 
ce ment par une inspiration et une possession di- 
<cvine(i). » 

Sans doute Socrates, en parlant ainsi , ne croyait 
pas sérieusement qulon fût inspiré par une divi- 
nité; mais Ion et Socrates auraient été bien surpris 
si on leur avait dit que deux mille ans après eux 
il s^élèverait une secte de pirrhoniens qui affirme- 
raient avec assurance que cet Homère dont ils 
s'entretenaient avec tant de chaleàr n'avait jamais 
existé , et que dans cette Iliade et cette Odissée 
où ils admettaient un caractère poétique si bien 
prononcé, des* peuples regardés alors comme bar- 
bares sauraient distinguer divers fragmens com- 
posés par plusieurs poètes inconnus d'eux et de 
toute l'antiquité. Je iie puis cacher ma surprise 
d'avoir à combattre une telle assertion. 

s «• 

Du. nom de Rhapsodies donné aux poésies 

dHomhre. 

XV. Les poésies d'Homère , dit M. Larcher (2), 
ont été appelées rhapsodies, ou parce qu'il les 



(1) Mëmoires de rAcadéinie , tome XXXIX , p. i^, 
(a) Histoire d^ Hérodote , trad. du grec. Paris, i8oa. iV, 39S. 
Note de M. Larcher. 
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chantait lui-inéme^ une branche de laurier à la 
main , ou parce que les homérides les chantaient 
de la sorte ; dans ce Âens->là , rhapsodie vient de 
pdS8oç , baguette , branche ; ou parce qu'Homère^ 
ayant conçu et arrangé dans sa tête le poëme en- 
tier, ne le donnait que livre à livre , qu'il liait en- 
semble jusqu'à ce que tout le poëme fût achevé. 
Ce fait peut être expliqué par la Vie d'Homère, 
où ée poète est représenté allant de ville en ville 
pour réciter ses vers, qui lui fournissaient le moyen 
de subsister. 

Devenu aveugle , il y réussit encore plus diffici- 
lement. Cependant, arrivé à Phocée, il y vécut de 
la même manière qu'il l'avait fait ailleurs, fréquen- 
tant assidûment les lieus d'assemblée, otf il réci- 
tait ses vers. Il y avait en ce tems-là à Phocée un 
nommé Thestoridès qui instruisait les jeunes gens 
dans les lettres (i). M. Larcher observe que Thes- 
toridès est un nom patronimique signifiant fils de 
Thestor. Calchas , ce fameux devin qui accom- 
pagna les Grecs à Texpédilion de.Trpie, était aussi 
nommé Thestoridès, parce qu'il était fils de Thés-' 
tor, et c'est ainsi que le nomme souvent Homère(a). 
C'est une semblable analogie qui m'a fait conjec- 
turer que Phémios Pronapidès était Phémîos fils 
de Pronaps. 

« Le Thestoridès de Phocée , » continue Héro* 



(i) Histoire d'Homère , § i5. 

(a) 'Note 18 de M. Larcher sur la Tie d'Homère. 
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dote (i)y 0^ était sans probité. Ayant reconnu les 
a talens d'Homère pour la poésie , il lui offrit de 
a le nourrir et de prendre soin de lui, s'il voulait 
% lui permettre d'écrire ses vers, et s'il voulait lui 
c< apporter tous ceux qu'il composerait dans la 
a suite. Homère avait besoin du ministère de quel- 
« qu'un dans les choses les plus nécessaires à la. 
« vie; il accepta celte offre. 

c< Pendant son séjour à Phocée, chea^ Thestori* 
(( dès , il composa la petite Iliade. £n voici les deux 
(c premiers vers.: — Je chante Ilion , la Dardanie 
a abondante en excellens chevaux , et les maux 
ce qu'oiit soufferts dans ses campagnes les Grecs 
ce serviteurs d'Ares » , que nous appelons Mars. 

Cette' petite Iliade était peut-être l'extrait de 
l'Iliade de Gorinnos , né à Ilion , et bien antérieur 
à Homère. Il vivait, dit*on, du tems même du 
siège de Troie , dont il célébra les revers et la fin 
tragique dans un poème qui servit de modèle et 
de canevas à Homère. Voyez Suidas et la princesse 
Euàoxie. (Biographie unii^erselle ^ art. Coriunus.) 

« Il composa encore à Phocée la Phocaeide , et 
« c'est le sentiment des Phocéens. Quand Thesto- 
(c ridés eut écrit ce poëme et tous ceux qu'il tenait 
a d'Homère, il le négligea, et , résolu de s'appro- 
« prier ses ouvrages , il quitta Phocée. Homère lui 
a adressa ces vers ; 

« — Thestoridès , de mille choses qui sont ca- 

(i) Vie d'Homère , §15. 



CHAPITRE III. 69 

ce chéés aux mortels, la plus impénétrable est l'es- 
é prit humain. — 

a Thestoridès y au sortir dePhocée. se rendit k 
« Chio, où il établit une école de littérature. Ayant 
flc récité les vers d'Homère comme s'il en eût été 
ce l'auteur, on lui donna de grandes louanges, et 
ce il en retira un profit considérable. Quant à Ho- 
« mère, il continua le même genre de vie, et ses 
a vers lui procurèrent le moyen de subsister (i). 

a Peu de tems après, des marchands étant venus* 
« de Chio à Phocée , se rendirent aux assemblées 
a où se trouvait Homère. Surpris de lui entendre 
a réciter des poèmes qu'ils avaient souvent en- 
<c tendu déclamer à Thestoridès dans l'île de Chio, 
« ils l'avertirent qu'il y avait à Çhio un professeur 
(c en littérature qui s'attirait de grands applaudis- 
ce mens en chantant ces mêmes poèmes! Homère, 
n comprenant aussitôt que c'était Thestoridès, se 
a hâta de se rendre à Chio, (2). » Il n'y arriva qu'a- 
près quelques aventures racontées par Hérodote. 
Je me contenterai de dire avec cet historien (3) 
que Thestoridès n'eut pas plus tôt appris qu'Ho- 
mère était sur les liens, 'qu'il quitta l'île de Chio. 

Homère comprit sans doute que s'il continuait 
à composer de petits poèmes que la nécessité l'ob- 
ligeait de faire écrire par d'autres , il serait exposé 
à être privé de ses moyens d'existence. 11 ne fit 

(i) Vie d*Hoinére, ^ i6. J'adopte la traduction de M. Larcher. 
(î) M. $ 34. 



70 HOMiRE. 

copier que des portions de ses deux grands poè- 
mes, dont lui seul connaissait l'ensemble; et comme 
cet ensemble en fesait le véritable mérite, il con- 
serva ainsi la propriété, de ses deux grands ou- 
vrages y les seuls qui lui ont assuré une gloire im* 
mortelle que le pirrfaionisme moderne ne pourra 
lui enlever. Mais afin qu'il pût jouir de pet avan- 
tage , il fellut qu'après sa mort un homme bien 
capable de le juger se chargeât de transmettre à 
b postérité ses deux poèmes. Cet homme fut le 
célèbre législateur Licurgue, qui, sous ce rapport 
du moins , mérite de nous occuper ici. 

s m. 

Sur lAcurgue et la première édition des poèmes 

d'Homère. 

XVI. La vie d'Homère est liée, comme on va le 
voir, à celle de licurgue , où les dates peuvent être 
déterminées plus £aicilement parce qu'elle est en* 
tièrement historique , et que nos critiques les plus 
hardis n'ont pas encore osé l'attaquer. Hutarque^ 
qui nous a donné sa biographie ^ témoigne cepen- 
dant une grande incertitude sur le tems auquel a 
vécu le législateur de Lacédémone, mais il ob- 
serve avec raison qu'Ératosthènes, Apollodore et 
d'autres , en comptant les années par la succes- 
sion des rois de Sparte, ont prouvé qu'il était 
antérieur de plus d'un siècle à la première olim- 
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piade (i). J'ai rapporté [art. ix) un passade d'Era- 
tosthènes conservé par Clément d'Alexandrie (a). 
Il dit forroellement que la tutèle de Licurgue pré- 
céda la première olimpiade de cent huit ans. Cette 
époque est célèbre. C'est celle à laquelle les jeux 
olimpiques, institués par Héraclès, Pélops et Pi- 
sos , ayant été interrompus , furent renouvelés 
par Licurgue de Lacédémone , Iphitos d'Élée et 
Cléosthènes de Pise, vingt-sept olimpiades avant 
celle où Corœbos d'Élée remporta le prix (3). Je 
ne sais si, après un témoignage aussi formel, on 

* peut adnc)ipttre la conjecture de M. Larcher (4), 
qui place la tutèle, de Licurgue quatre ans plus 
tôt , l'an 888 avant notre ère. 

Quoi qu'il en soit, ce même M. Larcber (5) place 

V la législation de Licurgue sous l'an 866, et le fait 
voyager l'an 863. Je puis admettre ici ses dates 
pour répondre à son raisonnement contre la Vie 
d'Homère par Hérodote. 

Quand Homère eut composé ses poèmes, le mé- 
rite en fut si promtement reconnu, qu'ils furent 
bientôt répandus dans toute l'Ionie; ils étaient 
continus, et nullement divisés par livres; mais 
comme tout le monde ne pouvait pas les avoir 

(i) Plutarqbe, yie de Licurgue , chap. i. 
(2^ Stromata , lib. I, p. 4p3* 

(3) Phlegonlfê TraUiani de Oljrmpiisfragm, ex edit, Meursii , 
in collée tione operum^ tom, VU , p. laS. Eusebii Chronicor. liber 
prior y p. 39. 

(4) Chronologie d*Herodote , p. 4^ i 49* ^^ ^9^* 

(5) Ifl. p. 4go. 
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entiers,. et qu*il y, avait des gens qui gagnaient 
leur vie à les réciter, ils codrorent par fragmens 
détachés , et ces différentes parties reçurent des 
noms tirés de ce qu'elles contenaient ; car on les 
appelait : la Colère d'Adûlles; le dénombrement 
des Vaisseaux ; le Combat de Paris et de M énélas; 
la Revue ; les exploits de Diomèdes ; les Adieux 
d'Hector et d' Andromaque. Il en fut ainsi de toutes 
les autres parties de llliade et de l'Odissée , qui 
ayaient chacune leur nom. Élien nous en a laissé 
un détail très-circonstancié dans ses Histoires di- 
verses (i). 

Les deux poèmes d'Homère entiers n'étaient pas 
connus en Grèce avant licurgue. Ce fut ce grand 
législateur qui; étant allé en lonie et y ayant 
trouvé le recueil complet de llliade et de FOdis^ 
sée, prit lui-même la peine de les Êdre ropier (a), 
et apporta ce trésor en Grèce , où il n'y avait qu'un 
petit nombre de personnes qui eussent vu quel- 
ques-uns de ces fragmens détachés, dont nous ve- 
nons de parler. 

Voilà ce que Ton peut appeler la première édi*' 
tion d'Homère, qui avait paru en Grèce, plus de 
cent ou de cent vingt ans avant la fondation de 
Rome (3) : tel est le récit de Plutarque, et Straboc 



(i) LiTreXIII, chap. i^. 

(a) Et non de les copier comme dit Sabbathier. 
(3) Dictionnaire poar Pintdiignice des aotenrs çlasâqoes, par 
Sabbathier. Paris, 1776, XXI,33oy art. Homère« 
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n'a pas été bien compris (i) lorsqu'on lui fait dire 
que Licurgne rencontra Homère lui-même dans 
l'île de Chio (a), par une méprise que Fabricius 
•a relevée dans sa Bibliothèque grecque (3). 

En effet, Plutarque nous dit formellement (4) 
que les poésies d'Homère étaient entre les mains 
des descendans de l'hôte de ce poëte , appelé Cléo- 
phile^ qui les avait conservées dans Tile de Ci*ète : 
a Licurgue , » ajoute ce sage historien , 't jugea que 
ce la morale et la politique renfermées dans ces 
<c deux poèmes n'étaient pas moins utiles que ies 
«fictions et les récits n'y sont agréables. Il s^em- 
« pressa de les faire co|<ier (5), et les réunit en un 
« seul corps pour les porter en Grèce. Ils y étaient 
et faiblement connus, » dit encore Plutarque v << et 
cr quelques autres personnes en avaient dès par- 
er ties détachées qui se répandaient de 'côté et 
ff d'autre. Mais Licurgue fut le premier qui les fit 
<c généralement connaître. » te savant Dacier (6), 
dans ses notes sur la traduction de Plutarque, fait 
sur ce sujet une observation très-juste. Cest ainsi 



(i) Liyre X , p. 48a de r^dition de Casaubon. 

(2) Version latiae de CasauboD, et traduction française de Strabon. 

IV. 147. . . 

(3) Lib. I , cap, ^S f t.\ j p. 437 • Cette explication de Fabricius 
est approuvée par M. Burette dans les Mémoires de F Académie des 
Inscriptions. X y 287. 

(4) Vie de Licurgue, chap. 4* 

(5) *EypÂ-\^rfi, Cette expression ne laisse aucun doute. 

(6) Note sur le passage de Plutarque; elleae'le'cojne'epar Kicanl 
clans sa traduction. 
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que les Romains eurent d'abord des fragmens sé- 
panés de FÉnéide , tels que Téloge de Marcellus , 
les amours et la mort de Didon , la descente aux 
Enfers. Conclurait-on de là que l'ouvrage de Vir- 
gile n'est pas un poème complet? 

C'est donc à Licurgue que la Grèce eut l'obliga^- 
tion de pouvoir lire l'Iliade et TOdissée l'aq 863 
avant notre ère, en admettant les calculs de 
M. Larcber. Si Homère était né l'an 90^ , comme 
le croit aussi M. Larcber, ces poèmes auraient été 
bien récens 9 et à peine auraient-ils été composés. 
Liciirgue , dans cette supposition , aurait eu peu 
de mérite à les recueillir. Au contraire , en adop- 
tant la date fournie par Hérodote , ce voyage au- 
rait eu lieu quatre-vingt-onze ans après la mort 
d'Homère ; cet intervalle de tems sufi&t pour que 
licurgiie ait eu quelque peine à rassembler les 
ouvrages de notre poêté : la Vie d'Homère par Hé- 
rodote est donc parfaitement d'accord avec celle 
de Licurgue par Plutarque , ainsi qu'avec Élien , 
qui dit (i) que ce fut assez tard que Licurgue 
porta en Grèce toutes les poésies d'Homère. 

s IV. 

Nouvelles observations sur la vie d'Homère 

par Hérodote. 

XYII. J'ai fait voir (^art. xi) qu'en supprimant 
dans la Vie d'Homère par Hérodote l'interpolation 

(1) Litre XIII , chap. 14. 
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qui Ta défigurée , le motif par lequel Vossius et 
M. Larcher Font attaquée n'existe plus. M. Lar- 
cher lui-même a pris soin de combattre dans les 
notes de sa traduction française quelques critiques 
. de détail bazardées par M. Wesseling dans les notes 
de son édition d'Hérodote. 

Par exemple, on lit dans la Vie d'Homère que 
les uns nomment le fruit du pin strobilos et les 
autres cônos (t). Or Wesseling cite un passage de 
Galieuy qui vivait sous Marc-Aurèlç et qui affirme 
que cône est l'ancien mot, mais que strobilos est 
une expression moderne. M. Larcber en convient 
et ajoute que l'on pourrait même citer d'autres 
mots d'un siècle très -récent, dans la biographiie 
attribuée à Hérodote, ce Mais, d dit -il, a cela ne 
ce prouve rien. Homère a fait dans tous les tems la 
base de l'éducation de la jeunesse. On y joignait 
ce communément la vie de ce grand poète. La langue 
« ayant peu à peu cbangé , il s'y trouva quelques 
ce termes difficiles à comprendre. On leur substitua 
a à la margekdes expressions usitées. Les copistes, 
ce à quV<;es nouvelles expressions étaient plus fa- 
ce milières que les anciennes , les firent passer de 
ce la marge dans le texte (a). Je ne me persuaderai 
«jamais, » dit M. Larcher en terminant sa note, 
ce qu'un ouvrage qui respire partout le goût de la 
ff saine antiquité soit la tradition d'un siècle bar- 
ce bare. » 

« 

(i) Vievd'Hoinére V § ao. 

(a) Hérodote traduit du grec. VI, igg. \ 
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Ce témoignage rendu en faveur de la biographie 
d'Homère par im critique persuadé qu'elle n'était 
pas d'Hérodote, est certainement d'un grand poids. 
M. I^archer aurait cependant pu en dire encore 
davantage; car Athénée (i). cite un ancien poëte 
comique grec, appelé Diphile, contemporain de 
Méiiandre, qui emploie le mot orpoëi^oç conmie 
signifiant la noix du pin et comme étant un ali'* 
ment très-sain. L'observation de Galien n'est donc 
pas exacte y et le raisonnement de Wesseling porte 
à faux. • 

Je citerai encore une* autre observation de Wes- 
seling qui m'a également paru manquer de jus-» 
tesse. Hérodote raconte que pendant qu'Homère 
se reposait sous un pin, daus l'île de Chio, le fruit 
de cet arbre tomba sur lui. Homère, ajoute-t-il, 
fit les vers suivans sur cet événement : 

€c Sur les sommets de llda toujours agité par les 
a vents , est une espèce de pins , différente des 
« tiens, et dont les fruits sont plus agréables. Du 
« sein de cette montagne sortira le fer consacré au 
« dieu de la guerre , lorsqu'elle sera occupée par 
« les Cébréniens. » 

Or l'historien d'Homère observe qu'alors des 
Cuméens se disposaient à bâtir Cébrénies au pié 
du mont Ida, à l'endroit d'où l'on tire le fer (a)* 

Si donc on n'a commencé à exploiter les mines 



(i) Deipnosoph. II, 49* 
(a) Vie d'Homère, § ao. 
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de fer du mont Ida qu'après la fondation de Cé- 
brénies, que devient la tradition qui attribue cette 
exploitation aux Dactiles Idéens ? Wesseling con- 
jecture qu'Éphore, natif de Cumes, ayant écrit sur 
la colonie des Cuméens, Fauteur de la Vie d'Ho- 
mère a puisé dans son ouvrage cette particularité* 
De là il est aisé, dit-il, de conclure que cet écri- 
vain est au moins piostérieur à Épbore. 

M. Larcher s'est encore chargé de répondre à 
Wesseling. Il est permis, dit-il (i), de douter de 
cette assertion et de la justesse de cette conclu- 
sion : Éphore a dû nécessairement emprunter ce 
fait de quelque auteur qui lui était antérieur. 
Pourquoi ne veut-on pas que l'écrivain de la Vie 
d'Homère^ quel qu'il soit, ait puisé à la même 
source qu'Éphore? S'il ne l'a point fait, cqmment 
peut-on le prouver, puisqu'il ne nous reste qu'une 
très-petite partie des écrits des Grecs ? 

Cette réponse de. M. Larcher est satisfesante. 
J'en pourrais bazarder une autre, tirée de ce que 
la découverte du fer par les Dactiles Idéend est 
consignée dans les Marbres de Paros (2) cous .l'an 
i43i avant notre ère. Or j'ai déjà conjecturé 
(art. xu) que ces dates avaient été puisées dans 
l'histoire d'Éphore. C'est donc cet historien qui , 
pour la seconde fois, a voulu corriger Hérodote, 



(i) Dans sa note p. loo. 
(3) Époqae XI. 
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Mai$ M. Larcher a trè^^^bien prouvé (1) que la dé* 
couverte du fer remonte à la plus haute antiquité. 
L'historien d'Homère n'a sans doute voulu parler 
que d'une mine^ récemment découverte de son 
tems, ou dont l'exploitation venait d'être reprise 
après avoir été abandonnée. 

Ces discussions grammaticales ne méritent pas 
de nous occuper plus long-tems. Tout concourt 
â nous prouver que ta biogi»phie d'Homère est 
bien véritablement d'Hérodote. Elle est décisive 
pour l'objet qui nous occupe. Elle explique très- 
bien comment l'auteur de l'Iliade a composé ses 
deux poèmes immortels. Elle le place très<jeune 
auprès d'un excellent maître; plus âgé, il voyage 
pour s'instruire, il visite par lui-même tous les pays 
qu'il veut décrire , il en questionne les habitans, 
il écrit les réponses (a). Non-seuiement Hérodote 
dit qu'il savait écrire, mais Plutarque assure 
que Licurgue fit copier ce qu'Homère avait écrit. 
J'ai déjà prouvé {art. iv) qu'à cette époque recu- 
lée les Grecs possédaient depuis plusieurs siècles 
cet art de l'écriture sans lequel il serait bien dif- 
ficile de comprendre comment Hotnère a pu com- 
poser enviroii trente mille vers. Tout est lié dans 
ces croyances véritablement historiques. 



(i) Histoire d'Hérodote traduite du grec. Paris, i8o3. I, ai8. 
{<i) Vie d'Homère , § 6. 
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SV. 



Sur la conservation et la publication des Œuvres 
d'Homère depuis Licurgue jusqu'à Pisistrate. 

XVIII. On a Yu que jusqu'à Licurgue {art. xvi) 
on n'avait eu les poèmes d'Homère que par frag- 
mens détachés. Ce fut lui qui, ayant obtenu la 
communication de l'Iliade et de l'Odissée com- 
plètes , peut-être même de tous les ouvrages dHo- 
mère , en fit faire une copie l'an 863r avant notre 
ère. 

Il parait que l'exemplaire de Licurgue, conservé 
sans <loute à Lacédémoue, n'y fut pas publié. Peut- 
être Pithagore en eut-il connaissance. Hiéronime 
ou Jérôme de Rhodes , qui vivait sous Ptolémée 
Phil^delphe, racontait que Pithagore avait été aux 
Enfers; qu'il y avait vu l'ame d'Hésiode attachée à 
une colonne d'airain et grinçant les dents; et qu'il 
y avait aperçu encore celle d'Homère pendue à 
un arbre, et environnée de serpens, en punition 
des choses qu'il avait attribuées aux dieux (i). Ce 
voyage aux Enfers et cette ame pendue sont bien 
ridicules ; mais ils semblent prouver que Pithagore 
a connu les œuvres d'Homère, puisque sa fille 
Damo les a commentées. Au reste , Platon nous 
apprend dans son Pràtagoras {i) que les Lacédé^ 

{\) Diogène Laërce. Vie de Pythagore. C 19. • 

^a) Platonis opéra. Biponti , 1783. III, 183.. 
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rnoniens n'aimaient pas à faire part de leur science 
à leurs voisins, et que, par cette raison , ils n'ad- 
mettaient aucun étranger dans les conversations, 
qu'ils avaient avec leurs sophistes. Ainsi les co- 
pies des deux poèmes d'Homère ne furent pas 
multipliées, et les parties détachées continuèrent 
d'être chantées séparément; mais il paraît qu'on 
ne s'y permettait de faire aucun changement. En 
effet, Clisthènes, tiran de Siciolie, mécontent des. 
éloges qu'Homère donne souvent à Argos et aux 
Argiens (i)j ne voulut pas que les rhapsodes vins- 
sent chanter à Sicione, et si les poèmes d'Homère 
n'avaient pas été trop connus pour que l'on y 
pût rien changer , il aurait aisément fait ajouter 
quelques vers en l'honneur de Sicione. Il n'est 
question de Sicione que deux fois dans l'Iliade, 
et Homère la soumet à Agamemnon roi de Mi- 
cènes : 1° chant ii, vers Sya ; 2° chant xxiii , vers 
299. Il était bien facile de supprimer ou de chan- 
ger ces deux passages. Clisthènes avait envahi l'au- 
torité dans sa patrie l'aq 696 avant notre ère (a); 
deux ans après , Solon donna des lois à la répu- 
blique d'Athènes (3) , et il fut plus hardi que Cli- 
sthènes. Pour faire croire à ses concitoyens que 
l'île de Salaminé leur appartenait, après un vers 
du catalogue qu'Homère fait des princes grecs : 



(0 Hérodote, ¥,67. 
• (3) Selon M. Larcher, note sur ce passage d'HeVodote, p. 291. 
(3] Chronologie d^Hérodote, p. 6i4« 
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« Ajax de.Salamiiie conduisait douze vaisseaux, » 

il en ajouta un autre dont le sens était : a qui se 
« joignirent au camp des Athéniens. » 

2ti(o6 ^ôyâv j îv À6vivatci>v Xçtcrto çaXayyeç. 

(i) Mais c'est ici qujç Ton peut dire que l'excep* 
tion confirme la règle; car cette hardie^ <^e Sqloii 
plut .tellement aux Athéniens^ que dopuis ce teins- 
là, si nous en croyons Diogènes Laërce (a), il n'y 
avait personne qui ne souhaitât qu'il prit le gou«* 
remanient de la ville. H fallait donc tout l'inté* 
ret de la nation qui pouvait être considérée alors 
comme la première de la Grèce, pour que l'in- 
sertion d'un seul vers pût être faite dans le texte 
de l'Iliade. 

il était naturel qu'après avoir fait un tel usage 
des poémçs.d'Hoaièrey Solon s'occupât de la ma- 
nière dont ils étaient chantés par les rhapsodes. 
Il ordonna donc que ceux qui les réciteraient en 
public le feraient alternativement, en sorte que 
Tendroit où l'un aurait cessé serait celui ou l'autre 
commencerait (3). 

Clistbènes et Solon paraissent ainsi avoir eu des 

(i) Dîogénes Laèrce. Vie de Solon, chap. 3. Vers SSy et S58 da 
livre II de l'Iliade, y oyez la note d'Ernesti. 

(3) Id. chap. 3. 
(3) Id. chap. 9. 

6 



exemplaires complets des deux poèmes d^otnéfre, 
qui avaieùt enfin pénétré hors de Lacédémone. 
Clisthènes maria sd fille Agariste à Mégaclès, riche 
citoyen d'Athènes (i) , Tan Syo avant notre ère (a), 
et peut-être Agariste porta -t -elle à son mari 
l'exemplaire de son père. Pisistrate ayant suivi 
l'exemple de Qîsthènes^ l'an 56 1 avant notre 
ère (3), usurpa, la tirannie à Athènes. Ce fut lui 
qtri dbllgèH lés rhapsodes à chanter lés poëmes 
dliotnère dans' tés féte^ connues sons le nom de 
Panâtfaénéëâi, instituées cinq ans auparavant, Tan 
566 avant ïiôt^e ère (4). Il épousa la fitle de Mé^ 
gadès (5) j et obtint peut-être ainsi Texéniplairé 
des poèmes dflonière qtA avait âfppartemi k Gli^ 
sffaèiiés. Eri effet Plâftou , dans son dialogue inti*^ 
tù\ê Hipparque, si ce dialogue est véHtablement 
de lui, dii! que les Athéniens avaient l'obligation 
à Hipparque, fils aîné de Pisistrate, qui l'avait ëti 
d'une première épouse , de posséder Homère en- 
tier, cft que ce fut tai qui te porta le prertiier â 
Athènes, phis der 3o6 stns après Licurgue. Car fl 
^aît que Sôlori n'avait pas voulu pubKér le sien, 
lé viens d^expliquer comment les poèmes d'Hô-* 
mère , qui avaierit été portés à Lacéd'éitione par 
LicuFgue, avaient pu être si long^tems inconnus 



(i) Hcrodote, V, ia6, i3i. 

f») €Hl»onofor^é d'Hé^odolc , J*. 6ig 

(3) Id. p. 631. 

(4) Id. p. 6ao. 

(5) Hérodote, I, 61. 
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à AthèneS; et comment ils avaient pu y parvenir 
de dettz- manières» H parait tjuc ^s Atliéuteiis 
avaient été jusqu'au tems de Solon et de Pisistrate 
sans avoir ces poèmes entiers ; .que Pisistrate, qui 
avait beaucoup ée savoir et dVsprit, et qui eut 
l'art de rendre quelque tems la tirannie aimable, 
aux Athéniens y ayant trouvé tous ces fragmens 
réunis dans le manuscrit porté de Sicione par son 
éjpou^e, lés fit ôopier pdf son fils fii|^][ildi^quë; et 
qu'ainsi lès Athéniens ëUfëtit les âteùt totps de 
niiâde et de TOdissée. 

C'est alors que les poèmes d'Homère , publiés 
ditt& titi pays où il n'y àVàit pàà âé éëcteh friéhie 
àUùÉ radtoihistt^tion pdlitiqiiè, forëht géùél^alè- 
mmït «tHiniis d&tià \éût ^ntiét^ Mài^ qtldiqùé c6ri- 
^rvés jttsqu'alcfÈ^ ^euléméiit pat frâgtileiis chez 
le^ l'hâpsodes , il^ ne â'éftiièttt pas ttioinâ thatlsmis 
fiklèlemeht païF eût , d'tirïè géhéi'ation k Vanité ^ 
conformes au maiïuâférit de L!6Ur^ , qui lés avait 
laissés hi Lacédémohe 6ù l'^on poiivàit vëùit le& 
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CHAPITRE QUATRIÈME ^ 



Éditions des poèmes d' Homère j publiées en Grèce 
et en Égipte après celle de Pisistrate. 



XIX. L'édition faite par les ordres de Pisistrate 
eut cours en Grèce pendant plus de deux cent 
quarante ans, jusqu'au règne d'Alexandre , et dans, 
cet intervalle les copies d'Homère devinrent si 
communes, que les rhapsodes récitaient ses vers 
dans toutes les villes de la Grèce et dans les îles. 
On les lisait même publiquement dans les écoles , 
témoin l'histoire de Phidias et celle d'Alcibiades : 
celui-ci était admirateur passionné d'Homère; il 
entra un jour dans une école, et demanda quel- 
que morceau de l'Iliade ; le maître lui ayant ré- 
pondu qu'il n'avait rien des ouvrages d'Homère , 
Alcibiades lui appliqua un violent coup de poing, 
et sortit en le traitant de maître ignorant qui ne 
ferait de ses écoliers que des ignorans comme 



(i) Le troisième chapitre a éXé lu à la séance du 9 septembre ^ 
et celui-ci à celle du 23 septembre i83i. 
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lui (i). On voit que les poèmes d'Homère devaient 
être alors très-répandûs , et qu'il n'était pas per-^ 
mis d'enseigner k jeunesse sàdis les connaître; 
sanscelisi le maître d^école aurait été excusable et 
n'amiîit pas mérité un pareil traitement (a). 

Aussi Alcibiadestrouva-t-il un autre grammairien 
qui avait un Homère entier corrigé de sa main : 
mais il te reprit pour cela même, en lui disant t 
« Ëh quoi! tu es capable de corriger Homère, et 
« tu montres la grammaire à des enfans! que ne 
a formes-tu plutôt des hommes ? » (3) tant il était 
difficile , je ne dis pas de corriger le texte d'He- 
mère , mais seulement de le commenter ! 

Alexandre aimait ce poëte avec passion ; il le 
mettait toutes les nuits avec son épée sous son 
cbeVet; il l'appelait ses provisions de l'art mili- 
talv^; il voulut qu'une cassette inappréciable, dis* 
tinguée parmi les* dépouilles de Darius, ne servît 
qu'à renfermer cespoëmes, afin, disait -il, que 
l'ouvrage le plus parfait de Fésprit humain fut en<* 
fernié dans la plus précieuse cassette du monde (4)* 
Il observa que parmi cette grande quantité d'exem- 
]daires qui couraient de ces deux poèmes , il s'é^ 
tait glissé des fautes par la négligence des copistes, 
et peut-être même des additions par la témérité 

(i) Élien , liyre XIII , chap. 3S. Platarqne rapporte le même fait, 
dans la ^ie d^Alcibiades. C. 7. 

(2) Olj^erTation de Ribard dans sa note sur ce passage. 

(3) Plotarque. Vie d'Alcihiades , chap. 7. 

(4) Plutarqoe. Vie d'Alexandre , chap. 35. 
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4ç§ rh9p$p4^^ Il vqiih}% qp© ïemm fût florrwl* Il 

firo^lpjf à ?»>r^YHiwdQ3 .m^lem:^ ff(^^ deux 

seuleipwt il YPMiMt 4wi$tçif Ipinn^mQ à cette rét 
vi^Ofi, ffiaijs ei|p9r^ écrire de 994)MipJ*amaia fou- 
yp9S9 €i9tier ipqpmdq iU 1$ ooitpigeaiiQnt; ileomulta 
m^m AriAtQt^ sn^ çf^ travail C^tt* <^itiiAi d'Hot 
mèr^9 dînii corrigée par Abwndre» fut appelée 

Aupun doute ne ^'âleva parmi le$ Ancien» aur 
Vi^mtmu^ dllpiigère ni lur l'authenticité de ses 
ouvrages. On n wu ave^c quel empressenept ses 
dfeUii: pQëme9 ont été r^bppebéftt et aiiabquel soin 
iU^veient 4t^ revws. On ne «'/appliqua pas aeule* 
nwnJ à CQmg^r l« t^M? , m tr^yafUft iau^si à Ywj 
plîquer f^v de ^^vant ^mmentaire^» Tai déjà dit 
qu'une feçame npéme, IPIa9Pio, 611^ de P^hagore» 
en ayait composé (fir^- i^Ym^ J^troidore deLampi 
saque, Stéfii^^i?^^ dci Tbaso» et plna^enca, autre»^ 
eq liiient d'aiitr^^ Après Plafp» , plusieww babilrw 
critiques tifavaiH^ont k eiaptiqu^r Hofpë'e (0-31 
quelqu'un leur aveitidiit que pendant huit ou neuf 
^ièalea ils ne s'étaient occupé^ qi»e d'un fantôme» 
et que leur id^le n'était qô^une ehimère, ils au'^ 

raient été bien surpris, et avec raison. 

( 1 ) Préface de VHiaAç , y^. madaniç pacipr . Pari? » 1 7$6 , p. Wiu , 
copiée dans le Dictionnaire pour î'ii^^elligçncp dçs ,a^tçur9 clas- 
siques , par Sabbalhier, Pari^, 17763 ?rt, Homçre , p. 332. 
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I. 



Révision des ouvrages itjiomère sous les 

Ptolémées. 

XX. Après la mort d^Alexaudre, Zénodote d'É- 
phèse, bibliothécaire d'Alexandrie /revit encore 
les œuvres dHdôière sous le premier des Ptolé- 
lûées. M. Schœll , dans son Histoire de la littéra^ 
tare grecque (^î)j donne quelques détails sur ce 
-critique et sur le célèbre Aristarque, qui sous 
Ptolémée Philométor, vers Fan i54 avant notre 
ère y publia une nouvelle édition d'Homère; il 
compara avec soin celle d'Alexandre , celle de Zé- 
nodote , et les différente^ copies qu'il put réunir. 
Cette édition eut une si grande réputation , que 
les copies s'en multiplièrent extrêmement. Elle 
produisit vraisemblablement la copie de Marseille 
et de Sinope : c'est de cette copie que sont ve- 
nues peut-être toutes nos éditions, si Ton en croi^ 
madame Dacier (a). 

Aristarque accompagna la sienne de longs comr 
mentaires (3); mais on lui reproche deux défauts : 



4 . 1 
« 



(op&ftiq, 1694.111:193. 

(%) Prëface de l'Iliade , p. Itîj , copiée dans le Dictionnaire de 
Sabbathier , 33ti. 

(3) Voyez sur ces commentaires M. S^bcaU « Hist» de 1» littéra- 
ture grecque. Paris , i8a3 , t. I , p. i36' j38. 
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le premier^ d'avoir adopté trop légèrement les 
sentimens de Zénodote en admettant plusieurs 
corrections un peu bazardées, et en retranchant 
comme (i) lui quelques vefs qu'il devait conser- 
ver si l'on en croit madame Dacier. Le second 
défaut est d'avoir condamné toute allégorie. Les 
anciens commentateurs étaient partagés sur la 
manière dont il fallait entendre Homère : les uns 
prenaient tout allégoriquemeut; et comme s'ils 
avaient eu honte qu'il eut parlé quelquefois en 
homme, ils convertissaient en allégories les choses 
le^ plus simples et les plus évidemment histo- 
riques. Âgamemnon, Achilles, Nestor, Ulisses, et 
tous les autres héros, n'étaient que des perso- 
nages fabuleux et allégoriques. D'autres, au con- 
traire, prenaient tout dans son sens naturel et 
n'admettaient aucune allégorie. Aristarqûe avait 
suivi ces derniers. Mais il est certain qu'il y a Beau- 
cou p d'allégories dans Homère (^). Cependant, 
dit très-bien M. Bignan , si Homère a suivi avec 
exactitude la tradition relative aux évènemens 
humains « il y a lieu de croire qu'il s'est montré 
également historien, dans la partie mithologique 
de son poème. Un des plus graves défauts des 
commentateurs , c'est la manie de prêter à un au- 
teur des intentions qu'il n'a jamais conçues. Aussi 
a-t-oi) cherché dans llliade ce qui n'est pas , au 



(i) Préface de TUiade , p. Ituj. 
[i) Id. p. lix. 
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lieu de voir seulement ce qui s'y trouve (i). Un 
grand nombre de commentaires sur Homère ont 
été £aits après ceux d'Aristarque. On peut consul- 
ter à ce sujet V Histoire de la liitérature grecque 
par M. Schoell (1). Didime d'Alexandrie écriyit 
quatre mille volumes, parmi lesquels s'en trou- 
vait un grand nombre sur Homère (3). On ne c|ofit 
pas être surpris de cette multitude de cpromen- 
taires. Il n'y a point de terme à faire des livres , 
disait- Saloofion du tems d'Homère (4); et bien loin 
qu'il fut rare de savoir écrire , c'est de son tems 
et. dans les sièdes suivans que furent composés 
les deux cent mille volumes de la bibliothèque 
des rois de Pergame, selon Plutarque , et les sept 
cent mille qui forinaient celle des rois d'Égipte , 
selon Aulu-Gelie. Ce nombre de volumes es^ en 
éSet bien considérable : mais les manuscrits 
étaient conservés avec plus de soin que nos livre; 
imprimés. Lorsque Xerxès prit la ville d'Atbèiiés 9 
et qu'il la fit brûler, il épargna la bibliothèque : 
tant était grand le respect que les Perses du tems 
dé Xerxès avaient pour les livres (5). Les nou* 
veaux n'étaient composés qu'avec les anciens, et 
lorsque Ptolémée Philadelphe, voulant augmen- 



.t(i). £aMi sur Fëpopée homériqae , par M. Bignao , dans sa tra» 
duclioii dfi l'Iliade. Paris , i83o. 1 , p. liîj. 
(a) Paris, i8a3, 1. 1; p: i3g. 

(3) Id.t.V.p. i5. 

(4) Ecclesîaste. XII, la. . 

(5) Notes de M. Perrault sur Vitruve. Paris, 1673 , p. ai^. 
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\^t> SB bibliothèque , établit des jeux pour y faire 
qoncQyrir Jps auteur$^ la dispute ayant commeDcé 
pw te$ pQët^s, ArigtppbaoeSy TuD des juges nom-» 
naçs par PtQÎémçe , prouva qvCih n'avaient récité 
qm d'aofiii^n^ ouvrage* , et qu'il n-y avait ^u'uq 
dp^, ^uteur^ qui fôt véritablement poêle par des 
v§rp diç WP ipvpqtiow, Aristophanes^ en réconi«> 
p§Q^ de ce; jugement, fut orée intendant de la 
bibljipthèqpe de Ptolémée. 

Qil^lques» a^pées après, Zoiile (i), qui se fèsail 
^pp^Qi* le fléau d'Homère, vint de Macédoine h 
Alei^andrie, i^% présenta au roi des livres [qu'il avait 
çpmpO^^ contre rUiade at contre l'Odissée. Pto** 
l^mée, indigné que l'on attaquât si insolemment 
le pè)*e des poètes , et que l'on maltrai^t celui que 
1^ Siavans reconnaissaient pour leùT maître, dont 
toute la terre admirait les éerits, et qui n'était 
pas là pour sfd défendre , if e fit point de réponse* 
^oïle^ après avoir attendu long^te^s , se trouvant 
gêné par un besoin d'argent , fit snpplier le ro| de 
lui. accorder quelque secours. On dit que Ptolé- 
mée lui répondit que puiaqpe Homère, d^uis 
mille ans (d) qu'il était mort, avait nourri pla<« 



(i) Éliea nous a donne le portrait de ce Zoïle, qu'il ne faut pa» 
confondre ayec un orateur du même nom. Voyez la diaeertation 
d'Hardion sur les deux Zoilus dans les mëmoires dé PAcade'mie d«» 
Inscriptions pour 1 738 , et IMdition de Boi]«au , par Satnt-Surin. 
Paris , 1811 , III, aoi. 

(2) Ptol^mëe exagérait ici Tantiquite' d'Homère ^ pour la fum 
paraître plus y<^nérable. 
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sieurs milliers de personnes ^ Zoïie, qui se croyait 
bien plus savant quHoinére, devait avoir l'in- 
dustrie y non-seulement de se nourrir, mais plu- 
sieurs autres encore. La mort de ce Zoïle, ajoute 
Yitruve à q^i nou^ devons tous ces faits ^i)^ se 
raconté diversement : les uns disent que Ptoléqqée 
l^e fit pVndre, d'autres qull fut lapidé, d'autres 
qu'il' fut, brûlé vif à S^mime , et tous disent qu'il 
subit ;là punition réservée aux parricides. Quoi 
qu'il en soit /conclut Vitruve, il est certain qiie 
2oïle a bien mérité cette punition, puisqu'on ne 
petit ipas commettre un crime plus odieux qu'est 
celui de reprendre un écrivain qui n'est pas en 
étal de rendre raison de ce qu'il a écrîç. 

' Je ne sais si cette décision de Vitruve est bien 
juste ; car il nous est assurément perp^is de juger 
les ouvrages des Anciens, et il faut bien s'y déter- 
miner lorsqu'ils ne sont pas d'accord ^ntre eux. 
ce (jui leur arrive très-souvent. Mais çettç admi- 
ration presque universelle accordée aux écrits 
dÏTomère me paraît être du moins un sûr garant 
de l'existence de cet auteur çt de Fauthenticité de 
ses puy rages. 

• (i) P^facedu livre VII ôe son Traité {^architecture. 






^vr»^ 
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SU. 

Du portrait d^ Homère. 

XXI. Ce n'était pas assez de lire les ouvng^ 
dHomère : sans doute on voulut se représenter 
Fauteur, et le voir en quelque sorte de ses îeui 
La peinture et la sculpture s'associèrent à la poèsii 
en reproduisant les traits d'un homme qui honc 
rait rhumanité. Moi - même j'ai voulu aussi n 
figurer ce poète célèbre que mou imaginatic 
me représentait avec une profonde vénératic 
Son buste m'est offert toujours avec les méir 
traits par les plus habiles antiquaires. Il est re 
empreint dans ma mémoire. Je l'ai &it peint 
dans ma bibliothèque. 

A la vérité, Pline dit expressément que dan 
tems où il écrivait, on n'avait pas le vérits 
portrait d'Homère, et que les têtes données a 
pour représenter ce grand poète étaient ii 
d'imagination. Quin imb etiàm quœ non sunt 
gunturj pariuntque desideria non traditi "vià 
sicut in Homero euenit (i). Plus bas il atU 
l'invention ou plutôt l'introduction de ces 
traits supposés, dans Rome, à Asinius PolUo 
Asinii Poliionis hoc Romœ inuentum , qu\ 
nuis bibUothecam dicctndo , ingénia homirzur 

(i) Plinii Hist. natur* Lib, XXX Vy cap. a. 
(a) Id, ibidem. 
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pubUcfun fecit Mais. c'est en Grèce que le buste 
d'Homère fut composé , comme le prouve cette 
épigramme grecque du cinquième livre de FAn- 
thologie: 

^uf pova fOLkiûiç ô|j(.v]poy etc. 

^^ • 

jŒs vitâ vegetum nobis ostendit Homemm; 

Non animuSj non sensus abest : sed solius iUe 

Vocis eget rmirum qub vis prœcesserît artis : 

Quis deus hœc nobis dédit œs et in œrejtguram? etc. ( i ) 

«L'airain, par le talent de l'artiste , nous repré- 
« sente Homère vivant. L'esprit et le sentiment 
« s'y trouvent; la voix seule y manque. L'art a pro- 
cc duit un effet admirable. Quel dieu nous a donné 
« cet airain ? quel dieu , par le secours des végè- 
te taux, y a empreint cette figure? » 

La vénération des Anciens pour Homère ne se 
contenta point de cette statue; elle alla jusqu'à lui 
donner des temples. Ptolémée Philopator, roi 
d'Égipte, en érîgea un magnifique où la statue fut 
placée. Il en est question dans un dialogue attri- 
bué à Lucien. C'est l'éloge de Démosthènes. L'au- 
teur y dit que la chevelure de cette figure est flot- 
tante. 

Autour de cette statue, Ptolémée fit graver les 
plans des villes qui se disputaient l'honneur de 
l'avoir vu naître. Ces villes étaient au nombre de 

(i) I^ist. nat. de Pline traduite en français. Paris, 177S. XI, 166. 
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sept : Smiriie, Rhodes ^ Ck>}opholf (i); SalaiûifiQi 
los et Athènes^ suivant cette épigramibe de l'Ali** 
thologie : 

ÈTTTa ir(iXeiç ^lEpi^oudiv Trepl ^i^ov Ô(x.Yfpou* 

Sfcupvâc , j^^dç , koXd^V , 2âtXa(Jiiv , foç , Âpyoç , Àdvivai. 

On a vu {an. xîi) que selon le récit d^Éphore , 
conforme à celui d'Hérodote^ Homère était né à 
Smirne. Aussi les habitans de cette ville firent bâ- 
tir un grand portique carré, avec un temple dédié 
à Homère^ dont la statue n'y fut pas oubliée (d)L 

A Chio , tous les cinq ans , on célébrait des jeux 
en l'honneur de ce poète ^ et l'on frappait des iné* 
dailles pour conserver la niémoirè de ces jeux. 

On fesait la même ehose à AraastHs^ viUe de 
Paphlagonie (3), située dur les riVesdu Pant-Enxid. 
M. Mionnet, dans son escoellente description des 
médailles antiques, en décrit cinq de cette ville (4)* 

(i) Smirne était autrefois une des douze yilles de TABolide; éilê 
e'fâu située, dit Pausauiàs ( Achaïques, cdap. 5), dans Pendroit 
que r6tt ftôttkifKlit eneère dé son lêMi la vieille yille. De» Ioniens 
yenuir par mer de Colopiiofi , PenleT Ji'eilt aux AEoUeiis et lé §ar^ 
dérent. C'est peut-être pour cela que les Colophoniens prétendirent 
que lètircitff était \a patrie d*£[omére j la disfance de tes deu> Tilles 
est d'ailleurs peu considérable ; on peut Tëyaluer à 3oo stades oliiii- 
piques. Les Smiméens purent étr^ quelque lems sujets des Gblo- 
phoniens, puisque Pausanias dît quUls ne furent admis au Panionium 
<^è dans la sniéé des ffeinft. 

(a) Vojrei.cî-'aprés l'art, ^làm* 

(3) Et non pas du Pont comme le dit madame Dacier. 

(4) Tome II. Paris , 1807 /p. 3go et 891. N*^" 18 , 19, ao, et ai. 
Sof^léA^enl , tome IT , Patiç , ^Sag , |i. 5$7 , n« 40. On a g^ivé la 
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Deut ci'eiltre eUes représentent d'un côté la tète 
d'Homère , et Sur le revers un fleuve douché , la 
main droite posée sur une lire ^ le bras gaudbe 
sur une urne renversée d*où s'échappent deleaui^ 
dessous on lit ; M£AH2« 

U décrit aussi quatre médailles d'Homère^frap^ 
pées dans 111e dios (i). Tune dès Spôradés, où 
Hérodote (a) raeonte que ce poète mourati Son 
tombeau y a été e£EectivemeDt retrouvé en 1 77 1 
par le comte Pasch de Rrienen, officier au service 
de Russie, ce qui est une nouvelle preuve de 
l'exUetitude des faits contenus dans la biographie 
attribuée à Hérodote (3> 

Les Argiens, quand ils fesaient leurs sacrifices, 
y invitaient Apollon et Homère. Ils lui ofifrîrent 
des sacrifices particuliers, et lai érigèrent dans 
leur ville une statue de bronse (4)- 

Les têtes qui paraissent sur oeâ médailles sont si 
différentes , qu'elles ne semblent pas celle de la 
même figure , à moins que l'on ne prétende qne 
ces médailles et ces figures diSomère ont été faifes 
sur des portraits conservés dans ces villes, et 

médaille que je décris ici^p. 38 de la yie d^Homére dans le tome P' 
deTIliade, traduite par iftàdame Dacier. Paris, 1^56. 
(i) Tome II, p. 3i6 et 817, n^ 37, 38 et 89, et sapplëment , 

(»> Vie d'Homère , § 3^ ,65 et 36. 

(3] Voyez la Descrizione deW Arcipelago par le comte Pasch , 
imprimée à Livoume en 1773. Cette découverte est contestée, mais 
je ne donne pas ici toutes fetf médailles gi'aVéés en l*hônneor d'Ho- 
iti^e , et il y* en a de plus anciennes, selon M. Raoul Roishette'. 

(4) Vie d'Homère, par madame Dacier , p. 33. 
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qu'elles ne sont différentes qu'à cause de la diffé<» 
rence de Tâge où ils ont été faits. Mais cela serait 
difficile à croire (i) , et Pline assure le contraire. 
Il n'est nullement nécessaire pour constater l'exis- 
tence d'Homère, que son portrait ait été conservé, 
et ceux qui ont dessiné sa figure , quoiqu'ils n'en 
aient puisé les traits que dans des traditions in- 
certaines, n'en ont pas moins cru qu*ils retraçaient 
les traits d'un homme réel et non pas d'un être ima- 
ginaire. « Quel est donc cet homme, » dit Alexandre 
Pope (2), «dont les rois veulent connaître la patrie 
«par la voix des oracles, au sujet de qui le 
ce monde se divise , que tant dé villes se disputent 
ce la gloire d'avoir produit, gloire qui leur fut si 
« chère , que, pour l'acquérir, je vois des Savàns 
a et des princes consumer leurs jours dans une pé- 
« nible étude , évoquer les ombres , intéresser le 
« ciel , la terre et les enfers dans une recherche 
ce dont la grande importance vient de ce qu'il en 
a est le sujet? Que peut-on faire de plus pour té- 
a moigner qu'on l'admire ?» 

S III. 

De r Apothéose d Homère. 

XXII. Les honneurs rendus à Homère en tant 
d'endroits différens donnèrent à un ancien sculp- 

(i) Vie d'Homère par madarae Dacier , ^. 89. 
(a) Œuvres diverses de Pope. Amsterdam , 1754* III , 36 1. La 
préface de THomére anglais. 
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leur de Priène , appelé Archélaûs , fils d?Apollo- 
nius, l'idée, de faire en marbre l'apothéose de ce 
poète. On y voit Homère , assis sur un siège , ac- 
coinpagné d'un marche- pié (i)^ car c'était le siège 
que l'on donnait aux dieux, comme on le voit 
dans Filiade : Junon promet au Sommeil un trône 
d'or qui sera accompagné d'un marcherpié. lie 
poète a le front ceint d'un bandeau , qui est un 
signe de royauté ou de divinité , comme étant roi 
ou dieu des poètes. Aux deux côtés de sa chaise 
sout deux figiures à gênons , qui représentent 
l'Iliade et l'Odissée (a). L'Iliade est désignée par le 
mot IAIA2| qui est au-dessous; et sans le mot 
même , on la reconnaîtrait à l'épée qu'elle tient , 
et qui fait allusion aux cconbats décrits dans ce 
poème. La figure qui est à gauche, et dont on ne 
voit que la tête et la.main , c'e&t TOdissée, comm^ 
le mot OATS^ElÀ. le fait comprendre, et comme on 
le reconnaît à ce qu'elle tient à la n^ain ; c'est un 
ornement de la |>oupe d'un vaisseau connu sous 
le nom d^aerosiolimn et dioplustre; il désigne les 
voyages d'UUsses. En effet , Straboq i)o\is apprend 
que desembUibleaomemensplapéç dans un temple 

• 

<(i)) ,Çe portrait d'Iioinèr& se rfitcoo^e plus ea grancl diaprés i|i| 
autre marbre, et 4e même monument dans l' Antiquité expliquée par 
Montfaucon , supplément, tome IV. Paris, 1757, p. 84. , 

(a) On ii*ottTera une petite partie de ce mooatoent gtar*^ p* 38 
de la TÎe d'Homère dans le tome 1*' de l'Iliade traduite par madame 
Dacier. Mais le monument tout entier se trouve très^biei^ gra^vë 
dans l'Antiquitë expliquée par Montfaucon. Paris, 1792,1. y,.pre- 
mièfie partie , a* .éditioq , p. i65. U a été «pieuv gravé «1^ i9ai . . 

7 



deMinèrve^H ËspagneaUnotiçaient qu'Ulissesavait 
été jascfue^là. 

Ën6n , sous les pies d'Homère , au bas de soi> 
Tùarche-pié ^ on voit deux* rats qui rongent qtiel^ 
que chose. Winokelmann (i) afisure que é'était 
pùut indiquer le poème de la Bairackomioma^ 
ehiey du combat des grenomlles et des rats. Héro- 
i^odôte ^tjtribue en effet ce poème à Homère (n). 
Cependant madame Dacier (3) préfère de croire 
que rhafoile sculpteur a voulu désigner ainsi ces 
insectes du Parnasse ^ ces médiocres auteu rs qui 
n'ayant pu parvenir à faâre estimer leurs ouvrages, 
ont voulu se venger de ce mépris sur l& ouvrages 
lés plus e^imés , et qui, lorsque le tems et la terre 
ehtièré couronne^ Homère^ ont pris à tache de It 
décrier. Il y en a plusieurs dans i'Anliquité,comme 
mAiis le voyons daiflis Àristote, daîns Strabon et ail- 
lën^s^, car il y a eu des goûts dôpi'^ivés dans tons les 
siècles. Zbïle, tôtnme on Va dé^à vu (jart* kk), »e 
signala par-dessus tous les autres fil présenta au 
rbi Ptolémée lé» livres qu'il avait composés contre 
cë'po^e : il y itiétait la plaisauterie à la critiqtieç 
mai's il fut très-mal reçu. Vitnive écrit que sa fipi 
fut tragique; ce qui est certain , c'est que ce misé- 
rable, comme Pappelle madame Dacier (4), a été 

• • • . 

' (t)< Hi^nfoire é^' t^Avt oImîs Im At^ciéiib. Paris , an II ; tdiitie II , 

(aD Vie d'admét* , J). tt4. 

(5) Darts-srVie'él'KortréiWî, fii-S^. 

(4) Prëfâi^ tle «a rtivâiiKlikn'HiB IWadq , p, Isvij 
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diffaxné dans tous les siècles, et qu'après lui son 
nom a toujours servi à désigner ceux qui, par uue 
noire envie ou seulemeàtipar un esprit de contra^ 
diction j se sont attadiés à décri0r ee qui «st digne 
d'estime. Les iplaisnnterîes qu'on a voulu Mte ^ur 
ce poète ont fort mal réussi d&ms tous les tèvbs y 
«t n'ont fait que rendre leurs auteurs très4*idiculeSy 
leb muse») dit fMdatne Daeier (i), ayant toujours 
pris sois de venger leur favori. ' 

Aussi dans le niarbre dont je parle ici , U poète 
est précédé d'Apollon et dei neuf muses , pour 
faire voir que c'est par. le secours des muses 
ifi'Apolion est arrivé à l'immortalité (a). 

Homère ^st a^sis sur un trône ;.il tient un sceptre 
dHine main et de l'autre un rouleau t sa tête est 
Ornée d'undiadéme y ce qui se trouve dans d'autres 
images d'Somère et dans plusieurs de ses médailles. 
Devant lui est un sacrifice qui se fait sur un autel 
rond 9 derrière lequel est un t&ureau qui va être 
immolé. Les personnes qui concourent 'principa- 
lement k faire le sacrifice sont la Fable ^ THîstoire 
et la Poésie , indiquées par ces mots grecs, MY002, ^ 
ISTOPIÂ , noiHSlS. Muthos est masculin en grec : 
on Fa eiLprimé par un jeune garçon qui sert de 
Gamille^ jeune tioitmie de condition libre qui ser- 
vait aux autels ; il tient d'une main un préféricule, 
sorte de vase employé dans leà sacrifices, et de 

(i) ^réîaice de sa traduction de l'IUade, p. IxTÎij. 
(2) Encyclopédie par ordre âhs matières. Antfquite's , article 
Hûiiière. 
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Fautre une espèce de patère. L'Histoire est repré- 
sentée en femme : elle sacriûe en jetant quelque 
chose sur Tautel; de l'autre main elle tient un livre 
ou y suivant quelques-uns, une boite, et peut-être 
une ajcerra ou cassolette pour mettre de l'encens. 
La Poésie, représentée aussi en femme, tient deux 
torches allumées qu'elle élève en haut, comme 
on fesait aux sacrifices. Puis viennent la Tragédie 
et la Comédie, qui ont aussi leurs inscriptions^ 
TPArOAlA , I^OMOAIA ; elles assistent au sacrifice : 
l'une et l'autre ont puisé dans Homère» La Tragé<- 
die est voilée en sorte que le voile fait une pointe 
sur le devant ; elle est vêtue avec plus de dignité 
que 4a Comédie , parce que ses personages sont 
des héros ou des hommes qui ont un rang dans 
la société. La bande inférieure du monument est 
terminée par cinq figures mis^s ensemble, et in-r 
diquées par ces mots, 4»T212, APETfi , MNHMH, 
nï2Tï2, 204>IA; la «Nature, la Vertu, la Mémoire^ 
la Foi, la*Sagesse ; tout cela accompagne Homère 
et fait le mérite de ses ouvrages. La Nature est re<- 
présentée par un petit enfant qui tend la main à 
la Foi; la Vertu élève la. main, la Mémoire. est la 
plus reculée, la Foi tient le doigt sur la bouche, 
et la Sagesse porte la main sous le menton (i). U 

(i) L'Antiquité expliquée, par Montfaacon. Paris, 173a, toma V, 
première partie, p. 168 et 169. On trouvera toutes les opinions 
émises sur ce monument dans T Encyclopédie méthodique, diction- 
naire des antiquités^ art. Apothéose. Paris , 1786., 1 , 34p. M. Cou- 
aînéri ^ notre savant collègue , m*a donné un dessin , fait d'après 
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y a une autre apothéose d'Homère représentée sur 
un vase d'argent , en forme de mortier , découvert 
àHerculanum (i)^ et conséquemnient plus ancien 
que le précédent. Elle est gravée dans la traduction 
française de l'ouvrage de Winckelmann. Bayardi 
l'avait décrite dans le Catalogue raisonné des dé- 
couvertes d'Herctilauum (n) , et le comte de €ay"* 
lus dans son recueil d'antiquités (3), M. MiUingen 
l'a publiée en dernier lieu. 

s IV. 

De la Table Iliaque. 

3tXIII. Le beau marbre que je viens de décrire 
est à Rome, au palais Colonna. Il fut trouvé par 
bazard dans les ruines d'un édifice sacré , situé 
sur la voie Appienne, dans l'endroit connu sçus 
le nom de Fratocchiey à environ dix milles de 
Rome , où était le village appelé Boç^illœ par les 
Romains. 

Dans ce même lieu où s'était trouvée l'apothéose 
d'Homère, on découvrit aussi le monument que 



Carie Maraite , de l'apothéose d'Homère et un autre de la grotte 
où travaillait Homère, qu^il a découverte auprès du fleuve Mélès 
pendant le long séjour ^qu'il flt à Smirne. 

(i) Histoire de Tart chez les Anciens, par Winckelmann , tra- 
duite de l'allemand. II , a58 et planche VIII , à la fin du volume. 

(a) Vases , N. 54<> , p* ^46. 

(3) Recueil d'antiquités, t. II y antiq. grec. , planche ^\> 
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présente la soixante* huitième planche du tome 
quatrième du Musée Capitolin^ l'un des plus in* 
téressans pour sa célébrité et pour TéruditioD avec 
laquelle il a été expliqué. L'éclaircisseineiit que 
Foggini donne sur ce morceau de sculpture est 
digne de son auteur, préfet de la bibliothèque du 
Vatican (i). Le monument appartient tout entier 
à la mémoire d'Homère, <i Les deux grands poëmes 
« d'Homère, » dit -il , « qui dans tous les tems et 
(c chez toutes les nations cultivées , o^t été l'admi* 
« ration et les délices dos hommes de bon goût , 
« furent aussi la mine d'où ceux qui professaient 
<c autrefois les arts du dessin , tiraient ordinair^- 
« ment les sujets 'qu'ils voulaient représenter au 
te moyen de la peinture , des marbres et des mé- 
« taux , parce qu'ils croyaient que l'imagination 
(c d'Homère avait tracé tous les mistères de la Di* 
(c vinitéy indiqué les différentes coutumes de toutes 
« les nations, donné l'idée de tous les arts néces- 
(C saires à la société humaine ^^ et recueilli les priur 
« cipales maximes de la philosophie la plus par- 
ce foite. Telle fut l'idée de l'artiste de ce célèbre 
«bas- relief, ainsi que l'atteste l'inscription qu'il 
ff y a gravée en lettres majuscules , comme une in- 
« vitation à la plus sérieuse contemplation de ce 
« u^nunieut. Cette inscription était comprise àm^ 
« un distique dont les premiers mots manquent,, 



(i) Voyez son article dans la Biogruphiit uwTerseUe* Il e9t ne 
en 1713, et mort tn 17S3. 
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« avec toute la partie gauche de la sculpture. Voici 
« ce qui en reste : 

OPHON MAI&& TAHIN OMHPOT 

04»PA ÀAEns ILLSHS BIETPÔN EXH2 2Ô<»IA2 (l). 

On voit que le premier vers peut être aisément 
complété, sinon pour l'expression , du moins pour 
le sens , et qu'alors il signifie : « en étudiant ( ce 
«beau poème) /apprenez à connaître Tordre des 
ce procédés d'Homère, afin d'acquérir parfaitement 
«c la science de la yevsiûcsitioïk, » (Poemaperlegerfs) 
venustum^, disce ordinationem Homeri^ ut noscas 
omnem metricam scientiam. On voit que je prends 
a>p7iov pour àpaiov. Quant à {taOe, c'est évideinment 
l'impératif de l'aoriste du verbe (xavOavfi». 

Ce fragment de bas-relief antique , d'un pié carré 
de surface, est connu sous le nom de Table Iliaque. 
Un chanoine de la maison Spagna, appelé Marc- 
Angelo Spagna , chassant sur la voie Appienne , 
non loin de Rome , près d'Albano y découvrit ce 
fragment presque au même lieu où avait été trou- 
vée peu de tems auparavant l'apothéose d'Homère 
du palais Colonna. L'empereur Claude avait eu 
une maisop de campagne en cet endroit. Â la mort 
du chanoine, la Table Iliaque passa par succession 
à la maison Spada , qui en fit présent au Capitule. 



(i)' Encyclopédie par ordre de matières. Antiquités , art. Homère. 
Ces vers sont an N° 120 dans la table iliaque de IMontfaucon. 
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n Elle est tomposée , » dit Mont£aacoti , « de cette 
a matière ou àtuc que Vitruve (i) appelle tecto- 
(c ria , qu'on fesait avec de la chaux et du sable , 
oc piles dans des mortiers^ dont les Grecs,» dit 
le rnéme auteur, « composaient un mastic si dur 
(c qu'on en fesait des incrustations aux mui's , et 
« qu'on les détachait des vieilles murailfes pour 
(cen faire des tables sur lesquelles ori voyait des 
« figures .en bossé. Cette table contient la guerre 
« de Troie représentée assez grossièrement , avec 
«c des inscriptions grecques à chaque fait particu- 
(K lier , qui font connaître ce que dessinent les 
«< bas-reliefs. La table est mutilée , l'un des «cotés 
cr est perdu ; ce côté perdu contenait un pilastre 
(c chargé d'écriture comme celui qui reste , et 
et doiize petits tableaux qui reiifermaient la suite 
« de la première partie de l'histoire de ïroie, de-* 
a puis la retraite d'Âchilles , qui est représentée 
« dans la bande d'en haut ; en sorte que chaque 
«( tableau , contenant l'histoire de l'un des livres 
a de l'Iliade j était niarqué des lettres numériques 
« A, B, r, etc., de même que la seconde partie.de 
ii cette histoire est continuée dans les douze ta- 
« bleaux qui restent , en commençant par te bas 
ce et finissant par le haut, où sont représentées lés 
« funérailles d'Hector , qui finissent l'Iliade d'Éo- 
« mère. Le milieu de la planche contient le sac de 
« Troie , décrit par Stésichore , comme porte Tiri- 

(1) Livre Vil, chap. 3. 
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d scriptioD^ et la bande d'en bas contient la suite 
« de la guerre de Troie depuis l'Iliade d^Homèi^,^ 
«selon les Truïques de Stésichore^ T^thiopide 
«^'Arotinos de Milel et la petite Iliade de Leschès 
« Pirrfaaea^ comme nous l'apprend une autre, in- 
« scripti on de la même table. » 

Obseîvatioiïs sur la Table Iliaque, 

XxrV. On voit que pour compléter^ l'histoire 
de la prise de Troie , l'auteur de la table Iliaque a 
consulté quatre auteurs différens, et la désigna- 
tion précise qrfil en fait prouve bien que les ou- 
vrages d'Homère n'étaient pas confondus avec ceux 
des autres poètes , même les plus voisins de lui. . 

£n effet Stésichore était l'un des plus anciens 
poètes de la Grèce. Il naquit à Himère en Sicile, 
dans la trente-septième olimpiade d'Iphitus, l'an 
740 avant notre ère. MM. Larcher {i) et Scbœll (2) 
ont cru que cette olimpiade devait être comptée 
avec celle de torœbus, et qu'ainsi Stésichore était 
né Tan 63 1 avant notre ère. Je préfère de croire 
que c'est la trent^e-septième olimpiade d'Iphitus, 
c'est-à-dire Tan 740, pour faire Stésichore contem- 



(i) Histoire d'Hërodole traduite du grec. IX y 6061 
(9) Histoire de la littérature grecque* par M. ScIiqbU. Paris ^ 
1825. VIII , 59. 
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pôrain d'Aretinos, comme il parait l'avoir été; €t 
pour comprendre la tradition des auteurs qui lui 
donnent Hésiode pour père : il faut aussi l'admettre 
pour croire avec Dodwell que la naissance de Sté« 
»ichore ne précéda que de douze ans la mort dfHo» 
mère. Son ouyrage sur la ruine de Troie était es* 
timé. Alexandre lé plaçait parmi les livres dignes 
d'être lus par les rois. « Les sujets qu'a clfoisis 
cr Stésichore , » dit Quintilien , cr prouvent la force 
« de son génie : il a chanté les guerres les plus 
« célèbres des chefs les plus illustres, et a soutenu 
« de sa lire toute la grandeur de la poésie épique. 
(( S'il eut su se ndodérer , il aurait presque égalé 
« Homère; mais on peut lui reprocher d'avoir une 
« trop grande abondance , et de ne savoir point 
« s'arrêter. » Le tems a presque entièrement dé- 
voré ses ouvrages (i). 

Arctinos de Milet, dont parle Proclus dans sa 
Chrestomathie y vivait entre la cinquième et la 
neuvième olinipiade , c'est-à-dire de Pan 760 à l'an 
742 avant notre ère, du tems des nouveaux poètes 
cicliques : les Anciens, tels que Créophile de Sa- 
mos et Siagrius, sont placés par M. Sehœll (a) 
sous l'an 1 1 021 avant notre ère. Artémon de Clazo- 
raène , qui avait fait un livre sur Homère , est cité 
par Suidas comme ayant dit qu'Arclinos était dis- 



(i) Voyez son article dans la Biographie universelle, où l'on fait 
deux St^ichores d'un seul. 

(3) Histoire de la littérature grecque. VIII , 35. 
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ciple dHomère. Tzetzès répète la toême chose ( i ). 
Quant à Leschèa, Produs, dans sa Ghrestomathte, 
dit qu'il était de Lesbos. Ainsi la qualification de 
Pirrhéen dannée par Tauteur de la Table Iliaque 
disvrait être remplacée par celle de Lesbien. Âri»* 
tote assure que la petite Iliade , dont il ne nomme 
pas l'auteur y pouvait fournir le sujet de huit tra- 
gédies (2). Celui qui a composé la table Iliaque 
semble dire que Iieschès avait composé un poème 
appelé ainsi. Il écrit enefFet (3)iXiocc laixfk'ksyoïd^ri (4) 
nark Majiyti Hup^avov ; mais j'ai déjà dit d'après Héro- 
dote (orr, xv) que la petite Iliade avait été composée 
par Homère , a qui Thestoridès l'avait dérobée* 
Quoi qull en soit , Leschès de Lesbos était un 
poète très-* ancien y puisque Phanéas, cité par 
Clément d'Alexandrie (5) , dit qu'il a remporté le 
prix de poésie qui lui était disputé par Arctinos. 

Tels étaient les trois poètes qui ont eu Thonneur 
d'être associés à Homère dans la sculpture da la 
Table Iliaque; mais ils n'ont plus été conlûndos, 
lorsqu'il s'est agi de donner un modèle de versifi* 
cation^ et le distique qiie je viens de* traduire ne 
parle alors que d'Homère. 

(1) Yo94ias. jDç Popêi» grm^ia^ oof. %, et 'fzeUé»9^il' %Xll' 

Yers64T' 

(2) Poétique d^Aristote, chap. 24* 

(3) Au N"* 79 de Montfaucon oii la Table Iliaque est ^avee, à la 
fin du quatrième volume. 

(4) Montfaucon écrit ma! xtToyulvir. 

(5) démentis AlexandHni stromata) libA,p» 533. B dans l'édi- 
tion de Paris, i64i. 
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Dès l'an i683, Fabretti a fait sur cette table une 
fort longue dissertation , que l'on peut appeler un 
commentaire sur VUiade. Il y. a joint une planche 
que le Père Montfaucon a copiée. Béger^ qui a 
expliqué cette table après Fabretti , a suivi pres^ 
que partout ce savan}: critique, et a ajouté quel- 
ques monumens qui regardent l'histoire de Troie, 
dont la plupart se trouvent dans l'ouvrage de 
Montfaucon (i), qui même en a publié plusieurs 
autres (2). M. Yisconti l'a fait^raver dans la Des* 
cription du cabinet Clémentin (3). Le cabinet des 
antiquités à la Bibliothèque du Roi a une copie 
de ce monument en plâtre, qui lui est venue d'An- 
gleterre où ce monument est à présent. Selon 
M. Raoul Rochette, la Tabl^ Iliaque était em- 
ployée par les grammairiens pour l'explication 
des poèmes d'Homère. Dé pareils travaux annon** 
cent -ils le plus léger doute sur l'existence d'Ho- 
mère et sur l'authenticité de ses ouvrages? ' 

La Table Iliaque apprend peu de chose sur les 
événemens décrits par Homère. Les figures y sont 
si petites, ^'on ne peut pas bien y observer la 
forme des habits, ni celle des armes. Cette image 
est d'ailleurs faite avec tant de négligence, que, 
bien que tirée de l'Iliade elle-même , elle s'éloigne 



(i) Encyclopédie méthodique.. Paris , 1790. Art. Iliaque. 
(a) Supplément au livre de F Antiquité expliquée , tome IV . Paris, 
] 767 , chap. ▼, .VI , et vu # I>. 79. * 

(H) Histoire de Part, par Winckelmann. Il, sSq. 
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assez (i) souyent de la narration dHomère; de 
sorte que s'il fallait faire un commentaire , il vaii'- 
drait. mieux le composer «ur Homère même que 
sur cette table. 

Dans les trois derniers tableaux qui continuent 
niiade (a), Énée s'embarque avec . son père qui 
porte les dieux Pénates , et Misène qui tient une 
rami^ (3). . 

On voit que la table finit où l'Enéide commence: 
c'est peut-être ce qui a fait croire à Fabretti que la 
table est postérieure à l'Enéide, et Montfaucon se 
montre disposé à adopter cette opinion , qui est 
aussi celle de Winckelmann (4). Mais si ces tableaux 
avaient été destinés à précéder oeux de l'Enéide^ 
à plus forte raison Virgile aurait reçu le même 
honneur qu'Homère et les trois autres poètes pla- 
cés avec lui. D'ailleurs Macrobe nous dit formel* 
lement (5) que dans son Enéide Virgile a copié 
presque littéralement le poëme de Pisander; il y 
a puisé tout ce qui concerne la ruine de Troie , 
le perfide Sinon, et le cheval de bois; enfin tout 
ce qui compose son second livre. C'est le texte 
qu'il a fidèlement commenté. De plus , il est cer^ 



(i) Antiquité expliquée, par Montfaucon. Paris, 1 723, tome IV, 
seconde édition , seconde partie , p. 299. 
(3) Numéros 117, iiS et 119. ■ 

(3) Montfaucon » p. 3oa. 

(4) Hist. de Fart chez les Atfciens^ Paris , an u , tome II, p* 267 
où cette opinion est discutée. 

(5) Saturnales , livre V , chap. a. 



tain que Hnc^ndie dé la bibliothèque d'Alexaii«> 
^rie sous Jules César fit disparaître beaucoup 
d'ouinrages, et il parak que ceux de Stésichore , 
d'Arctinos et de Leschès n'existaienl plus sous 
Auguste. Ainsi la Table Iliaque a été faite vraisem- 
blablement sous qudqu%m des Ptolémées^. et 
peut^^tre par son ordre* Les rois et les peuples 
se sont accordés dans tous les tems pour*reiidre 
bommage aux talens d'Homère. 



CHAPITRE CINQUIÈME '^ 



Critiques modernes contre Homère et histoire de 
ses écrits jusqviau seizième siècle. Parckdoxes 
de Flavius Joseph et de Dion Chrisostôme. 



XXV. On ne cite parmi les Anciens que Zoïle 
qui ait osé attaquer Homère ; mais il le critiqua 
sans nier son existence ni 1 authenticité de ses 
ouvrages; et Didime d'Alexandrie, grammairien 
<le l'école d'Aristarque et. contemporain de Jules 

(i) Ce chapitre a été lu à P Académie dans Ja séance t[u 3o sep- 
tembre i83i. 



G^ar, dans lés quAWe mille volumes qu'il publia, 
^àtfe de Téditiôn d'Aristârque et fit , dit-on ^ des 
«omttielitaires sur l'IliaKie et l'Ûdissée (i). il ne 
|iaraît pas àvôit^éi»!^ âudm doute ^ui^ \^fùv nuteur. 
Quintifien fitd'Hoiteèl*éU& mûgrdfiqtie éloge; mais 
toM^Uè là Grèce , Conquise et ^dS^rviè par lôd Ro^ 
tnâfnây n'eut plm que les souvenirs de ^ou-andeniie 
gloire , lol^4^^ rÉ^pte devenue g^eèque fut gou- 
vernée pat* des pHéfets (jfàè notinnlttient les erope^ 
reilrs; lorsque h fàmilte des Jales^ qtii se glorifiait 
tie dèâcehdre dies Troyeiis, eutentierernent diè- 
pam pour fkîre pkee k celle de Yespasieu, la lit- 
térature grecqxïé perdit beaucoup de son prix, 
et les Phéniciens , qiui avaient été les mattres des 
O^cs, crurent poUVôlr exagérer leurs avantages 
eh déprécia-fit ceux de teùrs élèves. « lies Grecs, » 
dit Flavius Joseph (a), « se vï^ntent d avoir appris 
cr les lettres des Phéniciens et de Cadmus t rtiais 
ô îk ne sauraient rnontrer ni dàtis leurs temples 
« lii dans l^ui*s archives publiques aucune inscrip- 
«tîon faite de ce tems-là, et ï'on dente tnéttie, 
« ifialgré les recherches qui ont été feiteS, que, 
«c plusieurs sîèd^s après, ceux qui entreprirent te 
a ^iège de Troie , eussent Tusage de l'écriture : la 
tt plus commune opinion est qu'ils ne l'avaient pas 
« telle que nous l'avons aujourd'hui. On ne sauiislit 
<c éontester que leur plt» ancietr pôéme ne soit 



(i) Histoire de la litUrature grecque, par M. Schœll. 
(i) Réponse à Apion , chap. I. 
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a celui d'Homère , qui ne peut avoir été fait que 
« depuis cette gue^rre si célèbre. Oo dit même qu'il 
« n'avîût point été écrit, et qu'il ne s'était conservé 
« que dans la mémoire de ceux qui l'avaient apr 
a pris par cœur pour le chanter ; que depuis on 
a l'écrivit, et que c'est par cette.raison qu'ils'y 
« rencontre plusieurs choses qui se contrarient, v 

Os assertions prouvent seulement que l'histo^ 
rien juif, pour faire mieux valoir aux ieux des 
Romains l'antiquité, d'ailleurs indubitable, des 
livres sacrés de sa nation , veut diminuer celle des 
ouvrages des autres peuples. Elle^ sont . évidem^ 
ment fiiusses, comme le prouvent les inscriptions 
déjà rapportées (art. iv et v). 

Il parait que Flavius Joseph , qui n'avait jamais 
été en Grèce, qur n'était pas né dans l'Asie mi^ 
neure , comme Tatien , n'avait pas lu l'histoire 
jd'Homère par Hérodote. Lui-même, quoique 
suspect ici d'une grande partialité , ne prétend pas 
donner un grand poids à son récit , ne pitant à 
l'appui aucun écrivain , et se coqtentant d'ajou«> 
ter : xol fa<riv , a on dit même. » Cette opinion va* 
gue (i) n'avait probablement d'autre* source- que 
la perte de quelques poésies d'Homère , occasio- 
née par la négligence du poète à les écrire, suivant 
un des anciens scoliastes. La conservation des au- 
tres aura donc été due au soin qu'il avait pris de 
les copier de sa propre main et de les dicter à ses 

(i) Yilloison. AnecdoUi grœea. II, 182. 
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disciples ou parens appelés Homérides (i). Les 
copistes devaient se trouver aisément alors en 
Grèce. Encore aujourd'hui à Constantinople et' 
dans d'autres grandes villes où Timprinierie n'est 
pas employée communément , les copistes sont en 
très-grand nombre. 

Aussi Yossius (a), le président Bouhier (3), le 
savant Harles (4) , et plusieurs autres auteul's cités 
dans la nouvelle édition de la Bibliotheca grœca de 
Fabricius , ont réfuté l'assertion de Flavius Joseph, 
lies Juifs eux-mêmes n'y ont fait aucune attention. 
Les livres d'Homère ont toujours été en vénération 
parmi les rabbins, et tandis que le Talmud de Jéru- 
salem proscrit la lecture de deux auteurs célèbres 
chez les Hébreux (5), il respecte les ouvrages d'Bo-' 
mère. Voici ses propres paroles, TVaité Sanhédrin, 
chap. VII, pag. a8 recto y de l'édition de Venise : 

pas D'^aiïn DnsD3 ^yi^n *]« nai« nn^pj "ï^t 

La révolution qui avait privé du trône les des- 
cendans de Jules César et d'Auguste pour y placer 

(i) Magasin encycloipëdique, 3* ann^ei t. V. Paris 1797. Mémoire 
de M. de Sainte-Croix. 

(a) De arte grammaticd , lïb. I, cap. 10. 

(3) Diêtert. de priscis grœc, litteris, 

{4) T. I , p. 554. 

<5) Ben-Sira et Ben-Laanah. Voyez ausn l'ouyrage du rabbin 

8 
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la famille Fiavia, avait fait naître dans quelques 
esprits une disposition à révolutionner aussi les 
idées reçues. Ce que Joseph avait entrepris contre 
Homère sous Vespasien, Dion Chrisostôme^ qui 
vivait sous Dioclélien, l'essaya cofitre l'histoire 
même qui avait servi de texte à ce grand poète, 
dont l'exactitude scrupuleuse avait jusqu'alors été 
si admirée. Depuia plus de mille ans on avait con- 
stamment placé au nombre des faits réels la prise 
de Troie par les Grecs. Cette opinion était géné- 
ralement reçue lorsque Dion entreprit de la com- 
battre dans un discours adressé aux Troyens eux- 
mêmes. La ville de Troie qui subsistait de son tema 
n'était plus qu^uu ancien village élevé à la dignité 
de ville par Alexandre -le -Grand. Quoique cette 
Troie nouvelle fût. éloignée de plus de dix stades, 
dit Strabon (i), du lieu où était située l'ancienne ^ 
ce géographe nous assure que les habitans avaient 
la vanité de soutenir que leur vilFe était cette même 
Troie que les poèmes d'Homère avaient rendue si 
fameuse. On est porté naturellement à croire que 
le projet de Dion n*avait rien (â) de sérieux : ce- 
pendaqt quelques savans modernes ont été ébran- 
lés par ses raisonnemens. Cluvier (3), Adamus 

Astariaê de Rubeis, déjà cité, chapitra II» page ai r0OtQ. et verso, 

(i) Lirre Xlli, p. 566 et suiv. de Tëdijïofi de BAle iH-folio ; 
p. 597 de celle de Gasaubon. 

(3) Vie des aDciens orateurs grecs , tome il , p. 163^ Paris 1 75a. 
Dion Chrisostôme. 

(3) Italia antiqua/lib. III , cap, a. 
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Rupertus (i), Thomâsius (2), se sont laissé séduire 
par l'art avec lequel il a soute.mi son sentiment. 
M. de Bréqnigny, qui a traduit son Discours en 
français, avait d'abord été séduit comme eux (3); 
mais un plus mûr examen lui a fait voir qu'il s'é- 
tait trompé. On doit convenir qu'il y a des tradi- 
tions vagues et populaires qui ne prouvent rien ; 
mais il existe aussi des traditions universelles et 
soutenues d'âge en âge , qui prouvent autant que 
des auteurs contemporains. Plus ces traditions 
varient sur les détails, moins on a droit de con- 
clure qu'elles n'ont aucun objet (4) réel. Le concert 
unanime sur un fait principal , au milieu de cir- 
constances contradictoires, ne peut jamais conve^ 
nir à un fait chimérique. Les auteurs anciens va- 
rient sur les circonstances du siège de Troie, sur 
les moyens par lesquels cette ville fut prise; mais 
tous, excepté Dion seul, conviennent que les Grecs 
la prirent. 

Ce fait n'a pas été seulement connu des Grecs , 
mais des Égiptiens et des Perses ; il est attesté par 
l'usage de dater de cette époque, qui se remar- 
que non -seulement dans les anciens auteurs de 
la Grèce , mais sur les marbres de Paros , si pré- 
cieux pour la chronologie (5). 

(i) Observ, adhist, unû^. êjrnops, hesolài, Frënequerœ, 1698, p.64* 

(ji) Observ. sélect. , tome I. HalcBf 1701 , in-8®. Observ. i. 

(3) Vie de» anowns orateurs grecs. II , r64' 

(4j 1*1. p. 169. 

(5) Id. II, 170 Voyez sur Dion CbrisoitÔBie la BibUotheca 
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Au reste y le Discours de Dion. prouve le peu de 
mérite des objections de Flavius Joseph , puisqu'on 
écrivant fort longuement centre Homère , il n'en 
a employé aucune. ' 

§1. 

Opinions sur Homère depuis la naissance du 

christianisme, 

XXVI. Longin , qui vivait sous Aurélien Tan 272 
de notre ère (i) , plaçait le sublime de Moïse à côté 
de celui d'Homère (7). Mais lorsque Constantin ^ 
parvenu à l'empire l'an 3o6, eut élevé le christia- 
nisme sur le trône, l'adoration du paganisme cessa 
avec celle d'Homère, et l'on tint sur ce poète un 
langage bien différent; il fut censé le père des 
erreur^ qu'il s'agissait de détruire ; ses fictions , 
qui avaient été la croyance de^ païens, devinrent 
une source d'objections entre les mains des fidèles: 
on l'intéressa vivement dans les controverses; c'é- 
tait un coupable qpi avait entraîné les hommes 
en mille absurdités criminelles. Non content d'a- 
voir lire des faussetés impies et ridicules de son 
imagination , il en avait enté sur les livres de notre 

cntica noua , vol. V, part. II, Lugduni Batavorum , i83i, p. 576. 
Ohservationes in Diônefn Chrjrsostomum, Auctore A* Emr 
perio. Lips, iB3o. 

(1) Hi'itoire de la littérature grecque^ par M. Sehœll. Paris, 
i8a5, VIII, 267. 

(a) Tiaitd du Sublime, chap. 7. 
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Ancien Testament. La tour de Babel et la chute de 
Lucifer lui avaient fourni la révolte des Titans et 
l'expulsion d'Até ou de la Discorde. 

Voilà ,* s'écriait Arnobe dès Tan 3o3 (i), celui 
qui a blessé votre Vénus, emprisonné votre Mars, 
mis votre Jupiter sous la protection de Briarée, 
et qui a trouvé des raisons pour autoriser tous 
nos vices (2). La nature humaine se vit tourner 
en ridicule pour s'être laissé ain^i aveugler parles 
visions insensées d'un.poëte. Platon fût celui de 
tous les philosophes que Ton. ménagea le plus, 
parce qu'il avait banni ce scandaleux Homère de 
sa république idéale. On fit un crime à Homère 
de tout son mérite poétique. Les agréraens de son 
stile étaient les amorces du. paganisme, dont le 
règne ne subsistait plus, et l'appui des égaremens 
qu'ils avaient accrédités en leur donnant le charme 
de la poésie, ^empereur Julien , Porphire et les 
philosophes de cette école arguaient de la doctrine 
de Platon pour faire un crime à Homère d'avoir 
altéré la maje6te.de là religion pi^r ses travestisse- 
joens (3). L'empereur Julien étant mort l'an 363, 
Grégoire de Nazianze , parlant avec plus de liberté, 
s'écria : « Si les poètes furent les calomniateurs de 
« vos dieux , pourquoi tant de pompeux éloges 
•\ . ■ ' » • .. 

(1) Vojrez. U. Biblipth^ue choisie des Pères de l'Eglise , par 
M. Vahhé Guillon. Paris, 1834 9 IH , 297. 

(2) OEuvres diverses de Pope. Amsterdam , 1754. III , 387. 

(3) Bibliothèque choisie des Pères de l'ÉglisCypar M Vahhé GuilloQ« 
Paris, i8a5, VI, 189. 
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«donnés à leurs chants et à leurs personnes? 
« pourquoi ces sortes d'apotliéoses à des hommes 
«c envers qui l'on eût été généreux de ne point 
« les punir pour leur inipiété? Vos lois décernent 
« bien des peines capitales contre le plus léger 
f( outrage commis , même dans Torobre , contre 
« ces prétendus dieux : quels ménagemens méri* 
a taient donc des hommes qui n'ont épargné au- 
« cune de ces divinités, les ont déshonorées sam^ 
« mistère, comme sans pudeur , en leur prêtant 
ce les désordres les plus hqnteux qu'ils ont accré- 
« dites dans leurs vers, et les livrant ainsi à la risée 
« de tous les siècles: ( i) » 

Telle était la situation* du p^re des dieux y pen* 
dant que l'on fesait la guerre à ses enfans. La lec- 
ture de l'Iliade ét^it alors un péché. Hufin en 
accusa hautement saint Jérôme. Saint Augustin 
proscrivit Homère, comme inventeur de \à, fable, 
et conséquemment de bien des mensonges ; mais 
on voit que ce ne fut pas sans quelque peine. Le 
dulcissimè vanus qu'il lui dit en lé quittant ^ in«- 
dique moins son repentir de l'avoir H que la vio- 
lence qu'il se fit en renonçant au plaisir de le lire 
encore. 

Les philosophes qui avaiept tatit admiré Ho^ 
mère fiirent alors réduits à le défendre. Ne pou- 
vant plus soutenir ses fables dans le sens littéral ^ 
ils les convertirent en allégories; cela réussit à 

(i) Bibliothèque choisie des Pères de PÉglise. VI, i8g et 190. 
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quelques égards : le plus souvent ils se rendirent 
ridicules (i). 

Junon se parant de la ceinture de Vénus pour 
plaire à Jupiter devint l'air qui se purifiait atix 
approches du £qu (i). Les amours de Mars et de 
vVénus étaient le siinbole de ceux qui naissaient 
sous la conjonction de ces deux planètes (3). L*es- 
prit et l'érudition trouvèrent abondamment de 
quoi s'exercer. Jamais Fimagination n'eut un plus 
vaste champ. Tantôt Jupiter était le feu ^ et tantôt 
Yuloain. Ici la Êibls de Vénus était une leçon de 
* morale, et là un problème d'astronomie. Des rares 
découvertes de Porphire (4) et de celles des autres 
visionnaires qui avaient érigé le poète en caté- 
chiste des Grecs, résulta, tout bien discuté, dît 
Ëusèbe (5)^ a Tart d'altérer le sens naturel de ses 
cr ewpt^essions , pour les rendre mistérieuses. » Les 
moyens auxquels on eut recours pour justifier le 
poëte anéânt;irènt les dieux. Ce que l'on avait 
adoré jusqu'alors ne fut plus qu'un recueil dé 
fiigaresp&étiqiiesv et les Savans, à force d'allégo- 
ries ^ n'avaient rien laissé dans l'univers qui put 
être Fdbjet de ses adorations, quand il s'en offrît 
un ré^l datis le ^i^stianismé. 

(t) OEaTfBS dlverw» «le f èpt , k. Ili » 38S. 

(9) Plutarqoe. Sur la manière de lire les poètes. I;.ioS, dans la 
traduction des Œuvres morales de Plutarque, par Ricard. Paris , 
1783. 

(3) Id. ibidem. 

(4) De antro rtyynpharum. 

(5) Prœpar. Euangelica. l. III, cap, i. ' 
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Il fut donc nécessaire alors que la dispute ces- 
sât : dès ce moment le génie rentra dans tous ses 
droits : Homère ne perdit aucun des siens , pour 
n'être plus adoré : ses ouvrages n'étant point ré^ 
vérés comme un sistème de la vraie religion (i), 
on les considéra comme l'image fidèle d'une fausse 
religion qui laissait de grands souvenirs. On goûte 
et l'on approuve les maximes du poète sans le re^ 
pecter comme un législateur. Les écrivains , en 
citant ses ouvrages , ne prétendent point que ce 
soient des oracles; on est attentif aux observations 
dont il fournit la matière aux philosophes ; on est 
sensible aux beautés que les poètes admirent dans 
ses vers j et l'on n'outre point son éloge en disant 
que ce fut un génie du. premier ordre , que nul 
autre ne Va janiais surpassé , enfin que ses ou- 
vrages le présentent à la postérité comme le père 
et le prince de la poésie (a). 

Aussi les ridicules assertions de Flavius Joseph 
ne furent répétées par personne. Au contraire , 
par une lettre de Libanius, qui a eu pour disciples 
saint Bazile et saint Jean Chrisostôme , il paraît 
que de son tems , c'est-à-dire de l'an 36o à Syo de 
notre ère , un bruit s'était répandu qu'il y avait 
à Athènes une copie de l'Odissée, qu'on préten- 
dait être du tems même d'Homère. Libanius pria 
un de ses amis de l'acheter à quelque prix que ce 



(i) Préface de l'Homère anglais, par Pope, p. 8891. 
(a) Id. , p. 390. 
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fut. On ne sait pas quel succès eut cette commis* 
sion. U y a lieu de croire que c'était une vision , 
peut-être même une imposture (i), mais à la* 
qnelie Libanius n'aurait fiait aucune attention sll 
ayait partagé l'opinion de Flavius Joseph. Tbut en 
critiquant quelquefois Homère, le satirique Lucien 
n'a rien dit qui puisse la favoriser (ii). 

§ «• 

Depuis la translation de V Empire à Constantin 
nopky jusqu'à V arrivée des Œuvres d* Homère 
en France. 

XXYII. Le siège de l'empire ayant été transféré 
à Constantinople le 1 1 mai de l'an 33o (3), la langue 
grecque lutta contre la langue latine , et les dic- 
tionnaires devinrent nécessaires. Celui d'Hésichius 
qui vivait /selon l'opinion commune, vers la fin 
du quatrième siècle (4) j fut abrégé par Suidas 
qui, d'après l'opinion la plus probable,' vivait à la 
fin. du neuvième et au commencement du dixième 
siècle (5). Mais l'empire ayant été partagé l'an 3g5, 

(i) Prëface de PUiade, par madame Dacier.* Paris, 1766, p. Ivij 
et lYÎij . 

(2) Dictionnaire poar Pintelligence des auteurs classiques , ar- 
ticle Homère , p. 33a. 

(3) Histoire de la littâratore grecque, par M. Sciieell. Paris, i8a&. 
VIII, 274. 

(4) Id.VI,i8i. 

(5) Biographie nniTeyelle , art. Suidas. XLIV, 186. 
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après la mort de Théodose , il y eut un empire 
d'Occident dont le siège fut à Rome (i), et où la 
littérature grecque fut négligée. Bientôt cet em- 
pire fut détruit par Odoacre f en 476 (a) , et TOc- 
cident tomba dans la barbarie* L'usage de la langue 
latine y fut détruit, et à plus forte raison celui de 
la langue grecque. La langue grecque était cepen- 
dant cultivée en France dans le neuvième siècle. 
Voyez deux Lettres de M* A. Le Glay sur Fétude 
du grec dans les Pays-Bas avant le quinzième siècle. 
Cambrai, i8a8, en 2 S pages. L'Odissée fut conti- 
nuellement citée en France , entre les tems de Jla- 
ban Maur et de Vincent de Beauvais (3). La langue 
grecque continua d'être cultivée dans FOrient , 
ou Eustathe, archevêque de Thessalonique, floris- 
sait à Constantinople dans le douzième sièdle (4)- 
n composa des commentaires sur llliade et FOdis- 
sée, immense trésor d'érudition Uttéraire et gram- 
maticale. Mais Flavius Joseph ne fut pas mime 
nommé par lui« Ce lut en 1287 que Gui Colonne, 
juge de Messine , composa en latin son Hisïoria 
Trojana^ imprimée à Strasbourg en i494« Lui* 
même dit avoir copié Dictis de Crète , qu^il croit 



(1) Histoire de la liU^atore grecque^ par M. Schcell. VIII, 
3S6. 
(3) Id, t. VIIi,3oo. 

(3) Eecberebct tuf les Inbliokhèqace aacîeoiM» «t nsderac», par 
M. Petii-R^eL Paris 1S19, p. 147 et i5S, _ 

(4) TutitÀê , autre commeotateur d'Homère , ttvail ausM k cette 
époque. 
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seul véridique, affirmant qu'Homère , Virgile et 
Ovide n'ont pas dit la vérité sur )a prise de Troie. 

Robert, dit le Sage et le Bon', élevé sur le trône 
de NapleS; en iSog, après la mort de son père (i), 
aimait la langue grecque avec prédilection; et 
beaucoup de savans furent occupés, par ses or- 
dres, à traduire des ouvrages grecs, du nombre 
de ceux qu'il avait rassemblés à grands frais dans 
son immense bibliothèque. Parmi les hellénistes 
de ce tems, celui qu^ se distipgua particulièrement 
fut Bernard Barlaam , moine de l'ordre de saint 
Basile, savant en théologie, en astronomie, en 
mathématique^ , et dans tous les genres de litté- 
rature. 

Il éf ait grec d'origine , né en Calabre , dans la 
ville de Sémtnara; il alla, jeune encore, dans l'O- 
rient , fit de bonnes études à Thessalonique , où 
l'âf cbevéque Ëustathe avait sans doute fondé une 
bonne épole , et s*étabtit dans la capitale de l'em* 
pire çreo, où il jouit de la faveur d'Andronic UI 
Pftléplogue , dit le Jeune, qui l'élut abbé du Saint- 
Esprit. Fier de son savoir et de la fortune qui Ipi 
souriait, il se montra ^antagoniste de l'église 
grecque , et s'attira de puissans ennemis avec les- 
quels il eut à soutenir les plus violens débats. Il 
était occupé à combattre , avec les armes de la 
scolastique, Grégmre Pakmas, chef de la secte 
des quiétistes et célèbre moine du mont Athos , 

[t] L*Art de Tërifier les dates. Chronologie des rois de TVapIes. 



ISl4 HOMÈRE. 

lorsque l'empereur Andronic -l'expédia en Occi- 
dent (i), Fan iSSq, avec le titre d'ambassadeur (a), 
pour proposer la réunion des églises grecque et 
latine , et pour obtenir , par ce moyen (3) , le se- 
cours des prinpea chrétiens contre les Turcs y qui 
menaçaient son trône. Barlaam , n'ayant pu réussir 
dans sa mission , retourna en Grèce (4) au mois 
de septembre iSSg. 

Voici comment Boccace nous peint cet envoyé 
grec , qu'il avait connu à Naples. « Barlaam était 
<c fort petite mais grand par son esprit et par san 
ce savoir : il y avait long-tems que la Grèce ,n'avait 
a produit un homme aussi savant que lui. Il était 
<c profond dans tout ce qui concerne l'histoire, la 
«philosophie et la langue grecque , et il portait 
« des certificats des princes et des savaus de Con- 
te stantinople, où tout cela était attesté » (5). 

Sa courte négociation avait eu lieu à Avignon , 
où siégeait le pape Benoit XIIL Pétrarque était 
aussi alors dans cette ville. Il y avait long - tems 
qu'il avait envie d'apprendre le grec, surtout pour 
pouvoir lire dans leur langue Homère et Platon , 
dont on n'avait pas même alors des traductions 



(i) Mëmoires sur le royaume de Naples , par le comte Orloff. 
Paris, 1825, IV, i36. 

(2) L'Art de vérifier les dates. Oironoiogie des empereurs d'Oc- 
cident. 

(3) Mémoires du comte Orloff. IV, 1 36. 
<4) Id. p. 137. 

(5) Boccace. De Geneal, deor, /. i5 , c<y. 6. 
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supportables, a Le nom d'Homère , » dit -il (i), 
cr est à peine connu de ces barbares , dont nous 
cr ne sommes séparés que par les Alpes ; et plût à 
<x Dieu le fussions-nous par TOcéan entier ! Le livre 
<c qui court sous le nom d'Homère n'est qu'un 
a abrégé de son Iliade fait par un écolier dont on 
ce ne sait pas même le nom. » 

La langue grecque n'avait jainais été toutrà-fait 
éteinte' en Italie ; mais il est certain que dans le 
tems dont (a) je parle , on aurait eu peine à 
trouver six personnes qui en eussent quelque 
teinture. Quoique le Dante , d%ns son fameux 
poème , cite plusieurs auteurs grecs , Mannéti et 
Philélphe assurent qu'il ignorait cette langue. 

Pétrarque se crut fort heureux de trouver l'oc- 
casion de l'apprendre à Avignon ; il la saisit , et 
cela l'engagea à séjourner dans cette ville plus 
long-tems qu'il n'avait coutume de le faire depuis 
son établissement à Yaucluse (3). Si Pétrarque brû- 
lait de savoir le grec , Barlaam , de son côté , dé- 
sirait passionnément d'apprendre à fond la langue 
latine j dont il avait déjà quelque teinture , ayant 
reçu sa première éducation en Galabre, de maîtres 
qui parlaient latin. Ce besoin mutuel eut bientôt 
lié deux personnes également avides d'apprendre 



, * 



(i) Famil. l. ^^, ep, 12 , ddns un manuscrit de la bibliothèque 
duiioi. 

(a). Mémoires pour la vie de Pétrarque. Amsterdam. 1764' I> 
4o5. 

(3) Id , p. 406. 
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ee qu'elles ne savaient pas, et capables de se le 
communiquer Tune à l'autre. 

Us commencèrent par lire ensemble Platon; c'est 
dans la lecture de ce philosophe que Pétrarque a 
puisé ce sistème raffiné sur Famour , sur l'origine 
des âmes , leur transmigration , leur passage dans 
les planètes quand elles sont débarrassées des liens 
du corps ; en un mot , toutes les idées platoni- 
ciennes qu'on trouve répandues dans ses ouvrages. 
Un esprit vif et perçant comme le sien fit des pro- 
grès rapides dans une langue qu'il étudiait avec 
ardeur; et il l'atn*ait bientôt possédée, a'il avait 
pu conserver le maître habile qui lui en découvrait 
les mistères (i). 

Lorsque Barlaam partit d'Avignon , au commen- 
cement de septembre, le pape lui (2) donna uue 
lettre pour le roi de Naples, datée du 3o août. 
Pétrarque fut au désespoir de perdre un maître 
habile qui pouvait en fort peu de teoks le mettre 
en état de lire les bons auteurs grecs dans leur 
langue; mais surtout Homère et Platon, pour les- 
quels il eut une prédilection singulière (3»). Il eut 
du moins l'avantage d'avoir un exemplaire oom* 
plet des oeuvres d'Homère , et il parait que cet 
exemplaire est le premier que nous ayons eu en 
France depuis la restauration des lettres. 11 venait 
de Thiessalonique. 

(i) Mémoires pour la -vie de Pétrarque. I , p. 4oB. 
(a) Id. , p. 409. 
(3) Id. , p. 4»o« 
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Etablissement d'une chaire à Florence pour V ex- 
plication des OEuures d'Homère. 

XXYIIL Barlaara , après s'être arrêté quelque 
tems k Naples, fut à Constantinopie rendre compte 
à l'empereur de ce dont il avait été chargé ; il revint 
ensuite à Thessalonique (i), où il éprouva quel- 
ques désagrémens qui lui firent quitter la Grèce. 
Il retourna à Naples en i34t (21)9 et y donna des 
leçons à Paul de Pérouse, qui profita de ses lu- 
fnières pour ^richir la bibliothèque du roi de 
beaucoup d'ouvrages grecs qui; dans ce tems, 
étaient encore inconnus en Europe (3). Il revint 
en 1 34^ à Avignon , où Pétrarque fut fort aise ^e 
revoir son maître : son ardeur pour le grec ne 
s'était pas refroidie; au contraire; mais elle céda 
au penchant qui le portait à &ire du bien et à 
obliger ses amis » même à ses dépens. Barlaam ne 
voulait plus retourner en Grèce; il désirait un 
établissement en Italie. Pétrarque contribua beau- 
coup par son crédit à lui procurer l'évéché de 
Géraci , dans la Calabre , suffragant de Rheggio. 
Il y fut nommé le a octobre i34;2^* Cet évéché était 

(1] Mémoires pour la fit de Pétrarque , tome II, p. 76. 

(a) Id. , p. 76. 

(3) Mémoires di) comte OrlofT. Paris , i8i5. IV, 137. 
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peu considérable; mais il convenait à Barlaam, 
parce qu'il le ramenait dans sa patrie, où il finit 
ses jours six ans après, en i348 (i). 

Un de ses élèves les plus distingués fut Léonce 
Pilate (a) y Grec de Thessalonique , qui l'avait ac- 
compagné en Calabre. Voici le portrait que Boc- 
cace nous en a tracé. <r Son aspect était effrayant, 
a son visage hideux; il portait une barbe fort lon- 
ague, des cheveux noirs et mal peignés. Plongé 
ce dans une méditation continuelle (3), il négligeait 
«c les bienséances de la société; c'était un homme 
a grossier, rustre , sans urbanité et sans mœurs : 
a mais en revanche il possédait à fond la langue 
a et la littérature grecque , dont il. disait avoir 
« pris des leçons de Barlaam le Calabrois. Sa tête 
«était pleine de fables et d'histoires grecques; 
a pour le latin , il n'en avait qu'une légère tein- 
« ture. Persuadé qu'une origine étrangère fait plus 
« d'honneur, il se disait Grec en Italie, et Italien 
a dans la Grèce. » 

Boccace le trouva , vers la fin de 1 36o , allant de 
Venise à Avignon où les papes séjournaient encore 
alors. Il l'engagea à venir avec lui à Florence , le 
reçut dans sa maison , et lui procura une chaire 
de langue grecque dans l'université qui venait d'y 
être établie. Léonce Pilate y expliqua pendant 

(i) Mémoires pour la vie de Pétrarque. II, 77. 
(2) Mémoires du comte Orloff. IV , i38. 

(3} Mémoires pour Ysl vie de Pétrarque. Amsterdam, 1767, III , 
6i5. 
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pli^s de deux ans les poésies dHomère, dont il 
donnait des leçons particulières à Boccace. Telle 
est la véritable époque du retour de la langue 
grecque en Italie , où elle était presque entière*» 
ment ignorée, quoi qu'en dise le Père Gradenigo 
dans sa Lettre au cardinal Quirini (i), où il entre- 
prend de faire voir que cette langue a toujours 
été cultivée en Italie depuis le onzième siècle. Le 
savant Huet , évéque d'Avrancbes , donnait dans 
MQ autre excès. Il prétendait que y dans le quin- 
zième sièple, les Italiens ne cultivaient pas en^prè 
la langue grecque. Léonce Pilate n'était pas in- 
connu à Pétrarque; Boccace parlait souvent de lui 
dans sa correspondance avec son ^^i. Il paraît 
ménoe que ce fut de concert avec ce Grec que 
Boccace écrivit une lettre en latin à Pétrarque 
sous le nom d'Homère , en i36o (a). Dans cette 
lettre y Homèrç , après avoir parlé de ses maîtres, 
de sa patrie, de ses voyages en Phénicie et en 
Egipte, se plaint de plusieurs choses : i® de ce 
que la plupart de ses livref^ne se trouvent pas en 
Italie, et qu'au-delà des Alpes son nom est à 
peine connu; que dans sa patrie même on a laissé 
perdre une grande partie de ses ouvrages; a'^de 
l'ingratitude de ses imitateurs, surtout de Virgile 
qui ne l'a pas même nommé, quoiqu'il lui ait plus 
d'obligation qu'un autre et qu'il se soit paré de 



(i) Letiere del P. Grad. alcard. Quirini. Venise, 1742. 
(a) Mémoires pour la "vic He Pétrarque. III , 6a6. 

9 
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î^ès dëpoûillës ; 3** de èe que àoil tioîù , ai rétéré 
âiithèfois par les juristotisultes et les médecins, 
est à présent le jouet du public; 4* de 6e que 
Lédiice Pilate Ta traîné à Florence, où il est comme 
ekiie , n'y ayant trouvé que trbi* amis. Il finit par 
prier Pétrarque de le prendre sous sa protection 
et de lé mettre à l'abri dés iiistiltes. 

Pétrarque adresse sa réponse (i) au prince de la 
raUse grecque 9 et satisfait à toutes ses plaintes : sUr 
la perte de ses livres, il dit que c'est le sôi-tdes 
choses hutnaines. « Qui fiourra désormais être sur* 
à pris de disparaître , puiisque le soleil de l'éld- 
« quehce a soufiert Une éclipse ? ^ dit-il dans son 
langage un ^n emphatique. 

Sur ses imitateurs, il répond : «Toujours sûr 
a de la première place , vous devez être bien aise 
à de voir des gens qui s'fefîforcént de Vous ég^let, 
« et ne peuvent y )[iarvertir. Pblir moi, je voudrais 
a avoir des imitateurs qui pussent nie surpasser. 
<r Virgile , la plus belle âmé qui fût jamais, si l'on 
«f en ci-oît Horace , n^Aait pas capable fcl'ingrati- 
4^ tude ; il à parié de Tfaéocrité dans ses Bucoliques, 
« dlTésiode dans sies Géorgiques : les àî^ant pria 
«pour guides, comment n'aurait-il pas parlé de 
« voUs dans son Enéide ? C*est qu'il vous avait des- 
« tiné la place la plus honorable ; il voulait termi- 
ne ner son poëine pàt* votre éloge, et c'était ce qu'il 
« pouvait faire de mieux. La mort ne lui a pas per- 
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« mis d'y mettre la dernière noain ; c'est de la mort 
« que TOUS devez voua plaindre. Ignorez-vQu$ ce 
« qu'il répondit k ceux qui l'accusaient de piller 
« vos vers? r-* 11 £Eiut être bien fort pour enlever 
«c à Hercule sa massue (i). — Vous sentez*le sel de 
« cette réponse» Dans les Saturnales de I^acrobe 
« ?1 y a un grand procès entre lui et vous » sur la 
« supériorité» et ce prooès* n'est pas encore jugé, » 
Sur la troisième plainte, Pétrar/{ue console Ho- 
mère en lui disant qu'il y a des gens à qui il est 
glorieux de déplaire; qu'il éprouve ce qui arrive 
au soleil 9 dont les vues fiiîbles et les oiseaqx de 
proie ne peuvent supporter l'éclat ; que tous ceux 
qui ont eu quelque étincelle de génie, anciens et 
modernes, l'ont regardé non -r seulement comme 
un philosophe ^cré » mais comme le premier et 
le plus sublime, des philosophes (a). 

5 IV. 

Intention de Cimprimerie. 

XXIX. Pétrarque n'acpordait cet éloge à Homère 
que parce qu'il le connaissait bien. Il en avait un 
exemplaire grec qui, étant venu deThessalonique, 
ainsi que nous l'avons déjà vu , avait en quelque 
sorte été copié sous les ieux de l'archevêque Eus- 

* 

(0 Mâcrobe. Saturnales , liy. V, chaf. 3. 

(a) Mémoires poar la vie de Flétrafqae. III , 6)8. 
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tathe, dont toute la vie avait été consacrée à ce 
travail. Pétrarque le fesait traduire par Léonce 
Pilate (i), et la chaire établie à Florence Ty avait 
bien fait connaître, lorsque la prise deThessalo- 
nicfue pir les Turcs, en 14^99 obligea le grammai- 
rien Théodore Gaza de quitter cette ville, où il 
était n^, pour venir fonder une académie à Fer- 
rare (a). Bernard Jiistiniani fit en France (vraisem* 
blablement h Avignon après la mort de Pétrarque) 
l'acquisition de ITliade pour donner la première 
édition de la traduction de ce poëme, à Brescia , 
Tan 1 474 (3). Un des meilleurs élèves de Théodore 
Gaza fut' Démétrius Chàlcondiié , né à Athènes. 
La réputation de ce disciple fut telle , que Laurent 
de Médicis l'invita à venir professer le grec à Flo- 
rence, où il arriva vers i479 (4)-' L'imprimerie 
était alors connue. Démétrius en profita pour pu- 
blier une édition que Ton peut regarder comme 
représentant le texte d'Eustathe. Elle parut en 
1488 , en deux volumes in-folio. Elle est très-belle, 
les exemplaires complets et en bon état sont rares, 
et un exemplaire non rogné s'est vendu jusqu'à 
36oi francs (5). Bientôt après, le fameux Aide Ma- 
nuce, l'an 1 5o4y en publia une autre édition plus 



(i) Mémoires pour la vie de Pe'trarque. III, 629. 
(a) Biographie universelle , article Gaza (Théodore). 

(3) Recherches sur les bibliothèques, par M. Petit-Radel , p. i48. 

(4) Biographie universelle, art. Cbalcondyle. 

(5) A la vente de M. Cotte. Voyez le Manuel du libraire, par 
Brunet. Paris, 1S61 , art. Homère. 
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portative, en deux volumes in-8', où le texte grec 
était accompagné d'une version latine et des vies 
d'Homère par. Hérodote, par Dion et par Plutar- 
que. Elle s'est vendue 2900 francs à la vente de 
M. Larcher (i). Manuce avait fait fondre pour sa 
collection des classiques latins un caractère imité, 
dit-on, de l'écriture de Pétrarque. U Tavait em« 
ployé^ la première fois, pour l'impression du Yir- 
.gile qui avait paru en i5oi. U avait fondé pour 
la surveiller, une académie que sa trop courte 
durée n'a point empêchée d obtenir une grande 
célébrité. Érasme en était membre, aiqsi que le 
moine Bolzani, le premier qui écrivit en latin les 
principes de la grammaire grecque, et Démétrius 
Chalcondile n'y avait pas été oublié (2). Quel est 
l'éditeur moderne qui ait pu avoir de pareils se- 
cours ? On voit que la Vie d'Homère par Hérodote 
fut imprimée presque aussitôt que ses poèmes. 
Cest Ambroise Gaqialdule qui la trouva dans une 
bibliothèque de Mantoue (3). Ce Camaldule n'é- 
tait pas un homme inconnu. On l'appelait Am- 
broise de Camaldoli, parce qu'il était abbé général 
de l'ordre des Camaldoli. C'était un des savans les 
plus distingués du quinzième siècle. Il avait étu- 
dié le grec sous Emmanuel Chrisolor^s, qui l'en- 
seignait à Venise. Il était entré dans l'ordre des 

(1) Manuel du libraire , art. Homère. 

(2) Biographie universelle , art. IVlanuce. 

(3) Vossius. De Historicis Grœcis, L. I , ch. 3, p. 17, Lefévre, 
vie d'Homère , p. 7. 
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Camaldoli ou Camaldules à quatorze ans , et en 
avait obtenu le généralat en i43i. Il Avait été à 
Gonstantinople en 14^7 ^ et avait fait avouer aux 
Grécis qu^ personne n'entendait mieuic le grec 
que lui parmi les Latins. Bayle lui a cotlsacré un 
long article dans son Dictionnaire (1). Oe n'était 
certainement point un faussaire qui voulût trom- 
per Aide Manuce. Une édition du tnéme fonoât 
que celle de Manuce fut publiée par les lunt^ ^ 
et les Aides en donnèrent deux autres , ^n sorte 
qtfHomère , par le secours de llmpression ^ de* 
vint peut-^tre plus commun en Italie qu'il n'avait 
été dans la*6rèce. Sai gloire n'y fat pas moindre y 
et Sannazar s'écria : 

Homère est 'iniDioriri , Je ciel est sa patrie. 
Cedhcy jàm ck»lÉ&n pâhia M^anidte est. 

Ce vers n'est qu'une traduction d'Antipater, 
dont Tépigramme 9e trouve tlans l'Anthologie 
grecque, et n'avait point empêché qu'on ne crût 
en Grèce à l'existence d'Homère. 

Ce poète ne pouvait échapper à l'admiration du 
restaurateur des lettres parmi nous, de François 1% 
à qui Hugues Salel dédia les dix premiers livres de 
l'Iliade , traduits en vers héroïques français , qui 
furent imprimés à Paris en 1 545 in-folio (ià). L'au- 

(i) Art. Camaldoli. 

(a) Les BibUoâiéqoes françaises , par R^oley de Juvîgny. Paris, 
1772.1,383. 
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teur y joignît le oni^ièmie livre .d^ns Védif ion pu- 
bliée en iSSSf in -8% p^r Charles rAnge]ier(^). 
On ie réimprima apré$ &a rt}or^ .en y joignant le 
op^ième et le douzièmie (avec^une partie du treji^ 
;sièq^e, len iS^j^y in -8^ (12). Claude Gautier fujt 
TiaipirjinQeur de cette troisiènje .édit^oj:! (3). Amadis 
J^myn, Vun des poètes français le^ plus célèbre^ 
du seiziènne siècle, termina ^n vers ale^apdrins 
la |;raduction de l'Iliade d'Hop^ère qu'Hugues Salel 
avait faite en vers de dix sillabes^ et q^i â!arrétai.t 
au Â^oi^z^è^^ liyre; et il eut le mérité de septip 
qu'IIonière ^e «devait être traduit qu'ep gi^ands 
vers^ Après avoir donné .^i^e {xrepiière édition de^ 
treize derniers livres de l'Iliade^ Paris, i^74f in-4% 
il i^vit et <K>rrigea le travail de Salel, qu'il publia 
avec le sien^ Paris, i58io, in-j.2 , .el 1.584 , même 
foraiat. Cette édition est augmentée de la trar 
duetioo des tripis premiers livres de ^'Odissée. O^ 
trouve dans cette traduction d'Ho^nère de beaux 
vers et des pacages re^dus d'une mAujière très- 
poëtique (4). On l'a réimprimée à Kouen , ip-.i % ^ 
/en if$o6 (5). Ce Jamyn était valet de chambre d^ 
roi Charles IX (6> Ni lui ni Salel ne furent obli- 
gés de say^r;)K9éiae le.l^^in pour traduire Hoinèrej 



(i) Les Bibliothèque irKn^jfitfB.lW , 34^. 
(a) Id. 1 , 382. 

(3) Id. IV , 24?. 

(4) Biographie univ9rMn<s>:Art. famjjk. 

(5) Mémoires de Niceron. XXX VI » 171» 
(S) Les Bibliothèques françaises. 1,17. 
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car dès l'an i5i5 Jean Petit avait imprimé à Paris, 
in-4*> une traduction , en prose française et en 
vieux langage y des vingt-quatre livres de Tlliade 
d'Homère, avec leS prémices ou commencemens 
de Guido Columna, juge de Messine, qui avait 
grossi de ses vision^ celles de Dictis de Crète et 
de Darès de Phrigie. H y avait une édition de cet 
ouvrage pubKé à Strasbourg en 1494; ^^î^ 1^ 
texte avait été composé vers la fin du treizième 
siècle (i). Quant à la traduction française de Tlliade 
par Samxon , elle avait été composée sur la version 
latine de Laurent Yalla , publiée pour la première 
fois à Bresse en i497- Car Samxon n'entendait pas 
le grec (2). 

On voit que dans le quinzième et seizième 
siècle / Homère était bien connu en Italie et en 
France ; mais aucune discussion ne s'éleva à cette 
époque sur l'e^cistence de ce poète et l'authenti- 
cité de ses ouvrages. L'opinion bazardée depuis 
si long-tems par Flavius Joseph ne trouva des échos 
que dans le dix-septième siècle. Lorsque les na- 
tions commencent à s'éclairer, elles sont avides 
de croyances. Ce n'est qu'après avoir lu et rai- 
sonné long-tems, qu'elles commencent à douter 
et qu'elles finissent par touPmettre en question, 
en fabriquant de nouveaux sistèmes. 



(1) Les Bibliothèques françaises. IV , &i6. 
(a) Id. p. 588. 
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CHAPITRE SIXIEME 



Li < 



Critique dHomère par Vahhé dAubignao et 

Perrault. 



XXX. François Hédelin , connu sous le nom de 
Tabbé d'Aubignac, ne s'est pas contenté de répé- 
ter ce qu'avait dit Flavius Joseph^ lorsqu'il a com- 
posé ses Conjectures académiques ouDissertations 
sur l'Iliade. Le |)aradoxe qu'il entreprend de soute- 
nir dans ce livre, est qu'il n'y a jamais eu d'homme 
appelé Homère qui ait composé les poèmes que 
nous avons sous les noms d'Iliade et d'Odiss^e, 
qui ne sont, selon lui, qu'uae compilation de 
vieilles tragédies ou de divers poèmes chantés 
anciennement dans la Grèce, et conséquemment 
que ces deux poèmes tant admirés ne contiennent 
pas toutes les beautés que leurs partisans ont pré- 
tendu y trouver. Il ne nie pas qu'il n'y ait beau- 
coup de choses agréables et utiles , dont on peut 
tirer de grands exemples et de bonnes maximes; 

(1) Ce chapitre a été lu à~ P Académie le 21 octobre 18S1. 



N, 



i38 HOMèas. 

il est forcé de reconnaître que divers événemens 
y' sont heureusement conduits. Il dit n'avoir 
écrit (i) que pour exposer des doutes qui l'affli- 
geaient , pour s'instruire de ce qu'il ignorait , et 
pour découvrir la. vérité. Cet ouvrage , de l'aveu 
de tout le monde , est rempli d'érudition ; mais il 
n'intéresse point par it stile. Il resta long- tems 
manuscrit ; l'auteur avait dessein de le faire im- 
primer, et l'acadéipaicien FraQ4foi$ CharpeMtîer 
fut chargé de l'examiner. Ce Savant éclairé , qui 
ne pouvait adopter de semblables idées, repré- 
senta à l'abbé d'Aubignac que l'ouvrage lui ferait 
peu id'èionneur , oialgré ^n érudition, puisqu'il 
démentirait ie zèle que l'anteur avait témoigné 
jusqu'alors pour les Anciens. Mais l'abbé d'Aubi- 
gnac persista dans 'Son opiiAion , et voulut absol^i- 
ment être imprimé. Charpentier, qui ne voulait 
pas approBver l'ouVf*age , traîna l'affaire en lon- 
gueur. La mort de 'labbé d'Aubignac , arrivée en 
1676 , l'empêcha de mûrir ses idées et de modifier 
son «sisième de manière à le rendre plausible. Sop 
manuscrit restaentre les mains ée Charpentier (s). 
Soit que ce manuscrit eût passé en Allemagne 
c&same l'a' soupçonné ^La Monnoye (3) , soit qu'up 
examen tro^ minutieux des ouvrages 'd'Homère y 

(i) Mémoires de Nicéron. Paris, 1,733* IV, i^i. 

(2) :Id. , p. ^4B. 

(3) Jugement des HavADs sur les principi^iuL ouvrages d68;auteur$, 
par Adrien Baillct. Paris, 172a. III , 364* Cette édition est celle 
de la Monnoye , celle de Baillet avait paru en 1689. Tome I de 
l'édition de 172a ,. p. i5. 
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eût Ait découvrir des 4é&ut8 déjà signalés par 
Horace qui avait dit : 

Quahdoque bonus dormitat Homerus\ 

l'opinion de Flavius Joseph et même celle de raU)é 
d'Aubignac trouva des partisans. Dès i685 , le sa- 
vant Baillet écrivait (i): «J'ai ouï dire à un homme 
« de lettres des pays étrangers qu'on travaille en 
a Allemagne à faire voir qu'il n'y a jamais eu d'Ho- 
« mère , et que les poèmes qui portent son nom 
« ne sont que des rhapsodies ou des compilations 
« que les critiques ont composées de diverses 
« pièces de vers ou chansons détachées , auxquelles 
« on a donné la liaison et la suite que nous voyons 
a aujourd'hui. » Mais ce juge éclairé ajoute aussitôt 
après : « J'avoue que ce sentiment me paraîtra tou- 
te jours un paradoxe y jusqu'à ce que le public soit 
« en possession de ce curieux fivre : et il faut une 
(c résolution plus qu'ordinaire pour entreprendre 
ce de déraciner un préjugé établi depuis <plus de 
« vingt-sept siècles. » 

Cependant, soit que cette annonce d'un ouvrage 
allemand eût paru suffisante à Charles Perrault 
pour adopter le nouveau sistème, soit qu'il eût eu 
communication du manuscrit de l'abbé d'Aubi- 
gnac , dès l'an 1687, dans un poème lu à l'Acadé- 
mie Française et en présence de'Louis XIY, il osa 

( t) Jagement des SaTans sar les principaux ouTr^ges des luiteurs , 
^r Adrien BaiUet. III , 364. 
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déprécier les auteur^, anciens » et les placer au^ 
dessous des modernes (i). Cette assertion , qui au- 
rait pu flatter les modernes ^ les souleva au con- 
traire contre son auteur , et Despréauz l'attaqua 
d'abord par cette épigramme , qui mérite d'être 
répétée ici, quoiqu'elle soit bien connue : 

Giîo vînt l'autre jour se plaindre au dieu des vers 

Qu'en certain lieu de Tunivers , 
On traitait d'auteurs froids , de poëtes stériles , 

Les Homères et les Virgiles. 
« Gela ne saurait être, on s'est moqué de vous , »> 

Reprit Apollon en courroux ; 
M Oiiî peul-on avoir dit une telle infamie? 
u Est-ce cKcz les Huroos, chez les Topinarobous? — 
« C'est à Paris. — C'est donc dans ThÂpital des fous?-^ 
<t Non , c'est au Louvre , en pleine académie. » 

Perrault sentit la nécessité de justifier ce qu'il 
avait avancé, par un ouvrage en prose dont la 
première partie parut dès 1 688 , sous le titre de 
Parallèle des anciens et des Modernes , en ce qui 
regarde les arts et les sciences (2). Un second vo- 
lume traita de l'éloquence , et un troisième de la 
poésie. Ce dernier parut en 1693, et cette année 
une nouvelle édition des deux premières parties 
fut annoncée avec la troisième. Dans cette der- 



(i) Vo^ez la Bibliothèque universelle et historique de PaDne'e 
1687. Amsterdam , 1688, p, 499* 
(3) MëmoipeA de Niccron , tome XXXllI , art. de Perrault. 
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Tiière (i), dont, un ouvrage estimé en Allemagne 
et en France publia un extrait favorable, Perrault 
fit usage du manuscrit de l'abbé d'Aubignac. Il y 
trouva des conjectures qui lui parurent très-fortes 
pouf appuyer un.paradoxe favorable à. sa cause. 
£Ue^ s^ réduisent à deux^ dont Funê est que l'on 
ignore quelle ville a vu naître Homère ; l'autre est 
que les ouvrages de oe poète s'appellent rhapso^ 
dies\ mot qui* désigné un amas 'de chansons cou- 
sues ensemble; d'où il conclut que les poèmes 
d'Homère sont des pièces ramassées de différens 
auteurs, jamais aucun poète, dit-il; n'ayant inti- 
tulé 'ses ouvrages Rliapsodies. 

Ces' deux objections sont les seules qui aient 
paru à Boileau mériter une réponse, les autres, 
qui 'se trouvaient dans Flavius Joseph [art. xxv) , 
ayant été parfaitement réfutées par Yossius. - 

% 

§1. •.■■••■. 

I 

'Réponse uux objections de Pèrfault 

• à 

■ XXXI. Boileau parie' en premier Heu de l'abbé 
d'AubigiYac , dont cet excellent critique n'avait pas 
vu les Mémoires, sa réponse ayant été composée 
en 1694. Il dit donc seulement que cet abbé sa- 
vait médiocrement le grec et n'a pu imaginer d'at- 
taquer les poèmes dHomère que sur la fin de sa 

(1] Bibliothèque universelle de Leclerc , pour iGqS « p. 260. 
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vie, où il était tombé dans une espèce d'enfiu^ce. 
Au reste ^ ajoute-i>*il avec beaucoup de raison ^ cet 
abbé ne pouvait ignorer qu'il n'y eut jamais deux 
poèmes si bien suivis et si bien liés que l'Uiade eH 
rodissée, ni où le génie éclate partout davan^ 
tage, comme tcnis ceux qui les ont lus en convien* 
nent (i ). 

Après ce préambule ^ Boileau entreprend d'ex^ 
pliquer comment la patrie d'Homère n'est pi» bien 
connue , et comment ses poèmes avaient reçu la 
qualification de rhapsodies* 

«Voilà d'étranges preuves, »*dit notre aalirin 
que (i); « car, pour le premier point, combien 
« n'avons^nous pas d'écrits fort célèbres qu'on ne 
« soupçonne point d'être faits par plusieurs écri^ 
« vains différens, bien qu'on ne sache point les 
ce villes où sont nés les auteurs; ni même le temsoù 
et ils vivaient ! témoin Quinte-Curce, Pétrone, etc. » 

rajouterai à cette réponse très-juste, que l'auto- 
rité d'Hérodote jointe àcelle de l'historien Éphore, 
adoptée par Plutarque (art. viu), parait suffisante 
pour décider la question en fisiveur de Smirne. De 
plus, le nom de Mélésigéoès donné à Homère, 
lorsqu'il naquit, semble en être une preuve irré*» 
cosable. Hérodote, dans sa grande Histoire, parle 
de Smirne sans rien dire d'Homère, ayant réservé 



(i) Béilexio]( 3 sur Loogin à la suite de la traductiov du Traité 
du sublime. Tome III , p. ig6, dans Pédition des OEuvres de Boi- 
^ leau , par M. Aroar. Paris, 1824. 
. (a) id.p. i^et 197. 
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ees détails pour la Vie^ du poëf e. Ma^ Strabon 
n'otlblie pai d'observer que , de soti tetiis, c'est^ 
i^dire âous l'empereat Auguste, les Smirnéens 
avaient un porlique carré où était la àtatùe d'Ho- 
irière {art. xxi). Car, ajoute-t-il , ils sotlt foif't ja-^ 
Ions: de be que ce gt^âtld poëte est né |>ahiii eux , 
et ils Dtit fait frapper ub médaillon de cuivbe qu^l$ 
appellent Hotnéridn. La rivière Mëlès, dit encore 
Strabon , cdule autour dé ses ttltiraitle^. Pdustiiiias 
dit que Vet^ sa source est une grotte où Homère 
a composé ses vers (i). Ce fleuve est repirésenté 
sur une tnédaille de Sabine , sous la figure d^un 
vieillard «ippuyé de la main gaucihe sut* une urne, 
flânant de la dt-dite Une coi'ne d'abondatite. J^i 
déjà dit (art. \xi) qu'il l'était de n)étnè sUr deux 
médailles de la Vilte d'Amàstris. Il l'est ènboi^ sûr 
une médaille de Nétion, à là simple légende de te 
vilte 9 de même que telles de Titus et de Domi* 
tien (2). Tournefort dit que, de son temi, ce n'è^ 
tait plus qu'un Hiisseàu qui feààit moudre déUi 
moulins (3). On a ihontré à M. dé Choiséiil le Heu 
où Crîtbéis hvait dbnné \t jour à Homère, et la 
caverhe où ce poète se retit*ait pouih composer ses 
V€^5 immortels (4). 



(1) Paiisanias. Acbaîques, cbap. 5. 

(a) Kelation d'un voyage à\i Levant, par Tournefort. Lyon, 171^. 
III, 387 et 388, 

(3) Id. , p. 38^ On y tronvera la Tue de Smirne et le plan de 
sa baie. 

(4) Itinéraire de Paris à Je'rusalem , par M. de Chateaubriand. 
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A l'égard des rhapsodies , dit Boileau (i) en pas- 
sant à la seconde objection qu'il voulait combattre, 
on étonnerait peut-éti*e bien M. Perrault si on lui 
fesait voir que ce mot ne vient point de ^«icteiv, 
qui signifie joindre , coudre ensemble y mais de 
paê^oç , qui veut dire une branche. Les livres de 
llliade et de FOdissée ont été ainsi appelés parce 
qu'il y avait autrefois des gens qui les chantaient, 
une branche de laurier à la main, et qu'on appe- 
lait, à cause de cela, les chantres de la branche, 

Boileau convient cependant que, selon la com- 
mune opinion (art. xv) , rhapsode vient de ^oirreiv 
ùèaç , et que rhapsodie veut dire un recueil de 
vers d'Homère que l'on chantait, y ayant des gens 
qui gagnaient leur vie à les chanter , et non pas 
à les composer, comme Perrault se l'était per- 
suadé. On peut lire sur ce sujet les commentaires 
d'Eustathe , qui sont formels à cet égard. Tai in- 
voqué pour le prouver (art. xiv) le témoignage de 
Platon , auquel je ne crois pas qu'on puisse rien 
opposer. Il n'est donc pas surprenant, ajoute Boi- 
leau, qu'aucun autre poète qu'Homère n'ait, inti- 
tulé ses vers rhapsodies, parce qu'il n'y a jamais 
eu proprement , dit-il, que les vers d'Homère que 
l'on ait chantés de la sorte. H paraît néanmoins 
que ceux qui dans la suite ont fadt de ces paro- 

paris, y83o. Il, 348. M. Coonnëri m*a donné le dessin deceUc 
grotte qoe lui-même a fait sur les liens. 

Il) Rcâesion 3 sur Longîn , p. ig|6 dans l'édition de M. Aroar. 
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dics que l'on appelait centons d'Homère ( ô(iLYipo- 
xevTpa)^ ont aussi nommé ces centons rhapsodies; 
et c'est peut-être ce qui a rendu le mot de rhaps(h 
die odieux en français , où il veut dire un amas de 
méchantes pièces recousues. 

Perrault avait encore voulu citer Élien à l'appui 
de son opinion ; mais Boileau lui fait voir claire- 
ment qu'il n'a' pas compris le passage qu'il rappor- 
tait, et qu'il a été trompé par une mauvaise vei^ 
sion latine qui traduit le grec âTuefTivs par le mot 
confecity tandis qu'il signifie exhibait^ les montra, 
les fit voir au public. Le texte d'Elien dit seule- 
ment : <c Licurgue, Lacédémonien , fut le premier 
« qui, venant d'Ionie , apporta assez tard en Grèce 
« toutes les œuvres complètes d'Homère, et Pisis- 
a trate les ayant recueillies ensemble dans un yo« 
a lume , fut celui qui donna au public llliade et 
a rOdissée en l'état où nous les avons (1). » 

Il est fachetii^ que le traducteur moderne d'Élien 
n'ait pas connu cette correction de la version la* 
tine, et qu'il ait donné même encore plus de force 
à sa traduction française en disant que Pisistrate 
forma l'Iliade et l'Odissée (2), ce qui a pu induire 
en erreur ceux qui n'ont pas consulté le texte. 



(i) Histoires diverses , liv. XIII, chap. i4* 

(a) Histoires diverses, trad. du grec. Paris, 1772, p. 4^7. 
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§11. 

Nouvelles critiques d'Homère. 

XXXIT. On voit que Boileau avait complètement 
détruit les argumens de Perrault et ceux de l'abbé 
d'Aubignac. Comme cependant ils avaient été re- 
produits en 1693 avec quelque faveur par Thabile 
critique Leclerc qui n'annonça point la réponse de 
Boileau 9 Perrault put se croire quelque avantage 
dans les pays étrangers, et voulut se réconcilier 
avec Boileau qui lui écrivit, en 1700, une lettre 
rendue publique (1). Cette lettre, dit M. Amar (2), 
est d'un bout à l'autre le modèle parfait d'une iro- 
nie fine et socratique. C'est, en prose, une satire 
d'autant meilleure^ que la raison est toujours du 
côté du rieur, et que l'exquise urbanité des formes 
et la puissance victorieuse des raisons ne permet- 
taient à Perrault ni la plainte ni là réponse. 

Personne en France n'osa plus reproduire une 
opinion si bien combattue. Mais après la mort de 
Charpentier, arrivée en 170a, les Mémoires de 
l'abbé d'Aubigilac furent communiqués à diverses 
personnes (3), et quoique La Monnoye y eût re- 
connu l'imbécillité reprochée à l'auteur, les prin- 

(1) On la trouvera , p. 277 du tome III cle Pedition de BoUeau , 
par M. Amar. Paria ,, 1824. 
(a) Id. p. 392. 

(3) Jugeroens des Savans. Paris, 1722. III, 364» ^^^^ ^^ la 
Monnoye. 
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cipes qui y étaient exposés furent développés en 
Angleterre par Richard Bentley , regardé comme 
le critique le plus habile de cette époque. Dans 
un ouvrage publié à Utrecht, sous le nom de 
Phileleutherus LipsiensiSy en 17 10, il soutint que 
rUiade et TOdissée étaient un recueil de petits 
poèmes composés en différens tems par divers au* 
teurs. Ce paradoxe lui attira les injures de Popevt 
les plaisanteries de Swift (i). 

Germain Brice ne fut pas plus heureux en pu- 
bliant les Mémoires de Tabbé d'Âubignac en 1 7 1 5, 
sous ce titre : Conjectures (icadémiques , ou Dis^ 
sertaiions sur r Iliade; ouvrage posthume , trouvé 
dans les recherches d^wi Savant {pi^.JJ^bhé Gouje;^ 
rendit compte de cet ouvrage dans la Bibliothèque 
Française (3)« Mais il termina ainsi son exposé : 
«Labbé d'Aubignac prouve -I-* il tous ces para« 
« doxes ? non , selon moi ; son livre me parait plu* 
a tôt un jeu d'esprit qu'un ouvrage sérieux. Il est 
« rempli de conjectures, de suppositions. L'auteur 
«l'avoue lui-même, et semble vouloir qu'on ne 
« regarde ses conjectures que comme un exercice 
«( d'esprit qui ne doit pas être désapprouvé , parce 
« qu'il n'est pas défendu. », 

Un adversaire aussi timide et aussi obscur que 



( I ) Antologia , giornalè di scienzé , lettere ed artL Firenze^ 1 83 1 • 
Vol. XLI , p. 45. 

(a) Édition des ŒuTres de Botleaa , par M. Anar, pt 195, note 
de M. Amar. 

(3) Tome^IV , p. iia. 
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Fabbé d'Aubignac n'était pas redoutable pour les 
partisans d'Homère , et la disputé semblait éteinte 
en France j lorsqu'elle se ranima en Italie. 

C'est en 17^5 que le Napolitain Jean -Baptiste 
Vico fit paraître ses « Principes d'une science nou- 
« velle , relative à la nature commune des nations, 
« au moyen desquels on trouve de nouveaux prin- 
ce cipes du droit naturel des gens (1), — Scienza 
nuova {Tintorno alla commune natura délie na^ 
zioni. 

Sous ce titre un peu obscur, Vico calcule avec 
autant de profondeur que d'habileté, dit le comte 
Orloff (a) y les causes cachées , mais constantes , 
1^ effets apparens ^ mais compliqués , par lesquels 
la société naît, se grandit, se développe, et par- 
vient à la maturité , pour descendre de cet état 
de force, subir la décadence de la vieillesse, périr 
enfin, pour bientôt renaître, pour recommencer 
une vie nouvelle. Il s'efforce de déterminer d'une 
manière invariable, les diverses époques de i'ArV- 
toire éternelle du genre humain , qui > tournant 
toujours sur lui-même par une rotation invisible, 
mais constante, ressemble aux astres qui peuplent 
les cieux. 

Appliquant ces principes à son époque, il essaie 
d'aboixi de remonter à l'origine dé la civilisation. 
Dans cette recherche, une nouvelle méthode lui 

(i) Biographie univcrseUe. Paris , 7897. XLVlIIy 364* Art. Vico^ 
par M. Michelet. 
[2] Mémoires sur le royaume de Naples. Paris, iSikîl. IV, l{\\ 
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parait devenue nécessaire par Tinsuffisance et la 
contradiction de tout ce que les auteurs profanes 
ont dit sur Thistoire ancienne jusqu'à la seconde 
guerre Punique (i). Hérodote, Thucidides et Xé- 
nqphon se trouvent ainsi frappés d'anathèroe , ce 
qui est certainement beaucoup trop sévère. Yico, 
£iHgué des recherches qu'il faut faire pour con- 
naître les vérités historiques, néglige d'étudier 
l'antique Égipte; la Chine n'était pas encore bien 
connue de son tems. Il préfère donc de puiser 
l'histoire dans son imagination, et en établissant 
q^lques règles générales. 

ce Dans la marche de la civilisation, » dit-il, « on 
ce peut distinguer trois âges, trois périodes : âge 
ce divin ou théocratique, âge héroïque, âge himiaia 
ce ou civilisé. A cette division répond celle des tem^ 
ce obscurs , fabuleux, historiques (2). » Gela est as<- 
sez vrai, sauf quelques modifications^ et en disr 
tinguant les différentes nations. Nous étions dans 
une ignorance profonde de notre histoire pendant 
que les Romains avaient Tite-Live et Tacite; les 
Romains ne peuvent remonter aussi haut que les 
Grecs, ni les Grecs que les Chinois. Une critique 
habile n'est pas obligée de créer l'histoire pour 
les tems obscurs ou fabuleux ; elle peut l'y distin- 
guer à tra^cers quelques, récits mensongers ou exa- 
gérés. 

(i) Biographie uniyerselle. Paris, 1837. XL VIII, 364. Article 
Vico par M. MicheleU 
(2) Id,,ii. 366. 
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Vico trouve plus simple de la composer lui-même 
et de nier l'existence de ceux dont l'histoire a été 
défigurée par la poésie. Cependant ses principes 
ayant formé une école en Italie , où chaque jour 
voit encore augmenter le nombre de ses admira«- 
teurs (i), méritent d'être examinés ici avec quel- 
ques détails, surtout dans leur application à Ho- 
mère. 

S III. 
Opinion de f^ico sur Homère. ^ 

'XXXm. ce Tous les peuples de l'Antiquité, » dit-il 
dans son second livre, « créèrent un Hercules pour 
« un héros. Cette tendance des hommes à placer 
« des tipes idéaux sous des noms propres, a rem- 
«c pli de difficultés et de contradictions apparentes 
Il les comineucemens de l'histoire. Ces tipes ont 
« été pris pour des individus. Ainsi toutes les dé- 
« couvertes des anciens Égiptiens appartiennent à 
«( un Hermè^; la première constitution de Rome, 
«même dans cette partie morale qui semble le 
ce produit des habitudes , sort tout armée de la 
tf tête de Romulus ; tous les exploits , tous les tra- 
ie vaux de la Grèce héroïque composent la vie 
a d'Hercules. Homère, enfin, nous apparaît seul sur 
ce le passage des tems héroïques à ceux de l'his- 

(i) Mémoires du comte Orloff sar le rojaume de Naplea. IV, ^\^, 
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«.toire, comme le représentant d'une cîviliftatipn 
« tout entière. Considérez les noms d'Hermès, de 
« Aorniilus y d'Hercules et d'Homère comiw les 
tf expressions de tel caractère national k cet^épo- 
c que 9 comme désignant les tipes de l'esprit in veu" 
a tif chez les Égiptiens^ ^le la société romaine dans 
«c son origine , de l'héroïsme grec , de la poésie 
<c populaire des premiers âges chez la même na^^ 
« tion; alors les difficultés disparaissent, les con-* 
« tradictions s'expliquent; une clarté immense luit 
^ dans la ténébreuse Antiquité.^) Yico restitue ainsi 
aux masses tout ce dont on fesait honneur au gé-^ 
nie de quelques imiividus ( i ). 
• U y a sans doute quelque chose de vrai dans ces 
assertions. On a pu faire honneur à Hermès dé 
quelques inventions , à Hercules de quelques ex* 
ploits , a Romulus de quelques établissetnens', à 
Homère de quelques poëmes,dont ils n'étaientpas 
les auteurs; mais faut-il en cônclurequ'ilson'ont ja-' 
mais existé ?Ge vieil axiome qu'on ne prête qu'aux 
licfaes , ne trouve-t-tl pas ici son a pplication ? 

Ce n'est pas l'opinion de Yico; et, dans son troi^ 
sième livre , il s'oecupe uniquement de la décou<» 
verte du véritable Homère, ou plutôt du tipeau<^ 
quel on s'est plu à donner ce nom. Ce livre n'est 
qu'un appendice du précédent.^C'est une applica- 
tion de la méthode que Vico y a suivie , au plus 
ancien auteur du paganisme , à celui que l'on re-^ 

(i) Mémoires du comte Orloff sur le royaume de Naples. IV, 367. 
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garde comme le fondateur de la. civilisation grec* 
que, et, parsuite, de celle de l'Europe. Vico en- 
tr*eprend de prouver, i® qu'Homère n'a pas été 
philosophe; a^qù'ila vécu pendant plus de quatre 
siècles; 3® que toutes les villes de la Grèce ont eu 
raison de le revendiquer pour citoyen ; 4** q^'il a 
été par conséquent, non pas un individu, mais 
un être collectif, un simbole du peuple grec ra- 
contant sa propre histoire dans des chants natio- 
naux (i). 

Après tout ce que nous avons dit sur Homère, 
}e ne m'arrêterai point à réfuter ces absurdes para- 
doxes,, Sans doute un poëte doit être distingué d'un 
philosophe. La philosophie d'Homère est comme 
la poésie de Platon. Des hommes. qui se sont éle- 
vés à un si haut degré de perfection dans un genre 
différent se sont rapprochés sans se confondre. 
Homère n'est }ias Platon; mais la différence des 
deux génies prouve l'existence des hommes qui 
en ont été doués. Tous deux ont véritablement 
été l'expression de leur siècle, qu'ils ont cépen* 
dant dominé en créant une école, des admirateurs 
et dès disciples. La Grèce (ï'Homère n'était sans 
doute pas celle de Platon. J^ignore combien on 
voudra faire durer la Grèce de Platon; mais si l'on 
veut que celle d'Homère ait duré quatre siècles , 
on nç sera point en droit d'en conclure qu'Homère 
a vécu pendant ces quatre siècles. Confondre la 

t 

(i) Mémoires du comte Orïoff sur le royaume de Naples. IV, 368. 
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vie d*Homère comme homme avec la vie des prin- 
cipes qu'on a. extraits de ses ouvrages, et qui ont 
duré bien plus de quatre siècles, c'est vouloir ré- 
diger l'absurdité en sistcme , c'est dénaturer l'his- 
toire pour en faire une allégorie , c'est détruire 
l'éternelle et auguste vérité pour y substituer une 
ingénieuse fiction. 

Yico n'avait fait qu'agrandir le sistème de Richard 
Bentley ; il était juste qu'up Anglais réparât le tort 
de son compatriote. Cette nation si savante et où 
les études sont si. bien soignées, devait produire 
un défenseur de la vérité en cette occasion comme 
en tant d'autres. C'était en Italie qu'Homère avait 
repris ses droits à la naissance des lettres^ avant 
toutes les autres contrées de l'Europe; et c'était 
précisément aussi en Italie que le scepticisme mo- 
derne s'était élevé au plus haut période. Ce fut en 
Angleterre qu'Homère trouva un défenseur digne 
de lui. En 1735, Thomas Blackwell, sans daigner 
nommer aucun des détracteurs du père de la poé- 
sie, les combattit par un excellent ouvrage (1) 
destiné à faire comprendre comment Homère avait 
composé deux poèmes si admirables, que Flaton 
l'appelle ôewv TrpoçYfTviç , le prophète, l'interprète des 
dieux. 

(i) An enquiry into tlie life and writings of If orner. ijSS, in-8* 
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S IV. 

Défense d* Homère par BlackwelL 

XXXIV. Par quelle^ fatalité, dit Blackwell en 
commençant son ouvrage^ par quelle disposition 
des choses est «il arrivé que personne, pendant 
deux mille sept cens ans, n'ait égalé Homère dans 
la poésie épique , et que personne que l'on con- 
naisse ne Fait surpassé auparavant? Car, ajoute-t- 
il, c'est l'homme dont les ouvrages, pendant plu- 
sieurs siècles, furent les délices des princes et la 
ressource des prêtres , aussi-bien que l'étonnement 
des Savans, et* continuent encore à Têtre (i) ? 

L'habile écrivain anglais observequ'un Concours 
de circonstances favorables a dû produire cet heu- 
reux effet. Elles sont de trois espèces : les premières 
sont générales, et renferment le lieu de la nais- 
sance d'Homère et le beau climat sous lequel il a 
vécu , les coutumes et les mœurs publiques à l'é- 
poque de s^ naissance, l'énergie de la langue dans 
laquelle il a écrit, et la religion de son siècle. 

Les secondes regardent Homère en particulier, 
son éducation , sa profession , ses voyages , et ses 
entretiens avec les Phéniciens. 

Les troisièmes ont du rapport à ses poèmes, et 

(i) Recherches sur la yie et les écrits d*Homére , traduites par 
Quatremère Roissy. Paris, an yv, p. a. 
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font voir qu'en décrivant ^dans llliade la loûgue 
guerre entre les princes de la Grèce et un des plus 
riches royaumes de l'Asie, dans l'Odissée les suites 
de cette guerre et ce qui arriva aux principaux ca- 
pitaines qui y avaient commandé , Homèi'e a eu 
un triple avantage. 

Le premier y c'est qvi'étant né dans TAsie, où la 
scène se passa , demeurant dans la Grèce , qui était 
particulièrement intéressée dans cette guerre , et 
voyageant souvent dans Fun et l'autre de ces pays, 
il avait acquis une parfaite connaissance des liens 
et des personnes; le second c'est que les noms 
propres des principaux d'entre les Grecs étanf 
harmonieux, il pouvait facilement les faire entrer 
dans ses poèmes; le troisième, c'est que le sujet 
lui fournit une grande Variété de caractères ( i ). 

Homère, dit Blackwell (^), était un véritable 
barde. Or aucun genre de vie «'est aussi libre de 
soins , d'affaires et de besoins que celui d'un barde. 
Il a précisément cette aisance et cette indépen- 
dance que ne gênent point les lois; il est dis- 
pensé de ces égards qui nous fatiguent dans la 
Société. Il ne connaît de devoirs que ceux de 
l'hospitalité et de l'humanité. Son esprit n'a la 
teinture d'aucune école; mais il est ouvert & toutes 
ces sensations naturelles par lesquelles les diffé- 



(i) Bibliothèque britannique, juillet, août et septembre 1735, 
p. 383 et 38g. 
(a) P. laa de la traduction française. 
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rentes parties de i'uniyers affectent un être doué 
de sagacité y d'imagination, et du talent de l'imi- 
tation. Comme cette condition est en elle-raéme 
de la. dernière importance pour un poète i les con- 
séquences en sont presque également heureuses. 
Les bardes étaient dans la nécessité de voyager 
fréquemment, d'exercer quelquefois leur verve 
sur les plus grands sujets. Dans cette situation, 
Homère . commença de bonne heure h parcourir 
la Grèce, portant avec lui ces qualités qui lui pro- 
curaient un bon accueil partout où il se préseur 
tait. Les cités de la Grèce et leurs républiques, 
jeunes encore, offraient à un voyageur le spectacle 
le plus intéressant. Homère fesait dans chacune 
d'elles d'aussi longues stations qu'il lui était né- 
cessaire pour les voir, mais non pour se mouler 
sur leurs mœurs , en perdant quelque chose de 
son noble caractère. L'ordre qui règne dans une 
ville^ observe Blackwell, et les formes introduites 
parmi les habitans d'une cité, donnent le change 
aux passions, et anéantissent leurs forces en les 
tournant sur de petits objets. Mais Homère ne 
mena ni la vie d'un citadin ni celle d'un campa- 
gnard , et à cet égard on peut assurer qu'il fut 
citoyen de l'univers. 

Il résulte des dissertations de Blackwell a que 
« la nature est le guide le plus sûr, ^t que les ca- 
<c ractères réels sont la meilleure base de la fiction, 
a Les passions du cœur humain , si elles sont vé- 
a ritablement éveillées, et soutenues d'objets qui 
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« leur conviennent , dictent un langage qui leur 
« est particulier. Homère a copié ce langage, et a 
« peint la nature. Nous retrouvons partout son 
a imago soûs les pinceaux du poète, et nos propres 
« idées des hommes et de^ choses re|)rodùites'sous 
a différentes formes. Par ce moyen, il nous rend 
<c attentifs, force notre admiration , et charme notre 
« imagination à son gré. II joue, pour ainsi dire (i), 
« avec nos passions, excite en nous la joie, nous 
« remplit d'étonnement ou nous glace de crainte, 
a Tel qu'un puissaitt magicien , il agite sa baguette, 
« et les fantômes apparaissent , dociles à sa volonté; 
« et même la vertu de son art est telle, que l'en- 
a chanteraent s'évanouit à peine : il est fondé sur 
tt la vérité , et fait nos délices, au point de nous 
« rendre insoutenable la pensée que l'histoire qui 
a nous charme puisse n'être qu'une fiction. Ses 
(( poëme^ sont le grand drame de la vie joué de- 
ce vaut nous. Nous y voyons donner des éloges à la 
« vertu et à la piété ; le culte public propagé ; la 
a tempérance, la clémence et la magnanimité exal- 
<c tées et récompensées; la vérité du langage et le 
« costume des mœurs toujours observés et suivis : 
« aussi trouvoxîs-nous ces poèmes à la tête des pro- 
« ductions de l'esprit humain. » 

Tel a été le jugement d'un écrivain distingué qui 
avait consacré une grande partie de sa vie à étu- 
dier Homère, qui avait été aidé dans ce travail par 

'i) Recherches »ur la TÎe et les écrits d'Homère , p. 371. 
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la belle traduction de son compatriote Pope. Noti- 
seulement il a cru à l'existence d'Homèil^e , à l'au- 
thenticité de ses poënies> mais il a expliqué com- 
ment ces sublimer ouvrages ont été composés, et 
comment ils ont atteint le degré de perfection 
auquel ils sont parvenus» Peut- être aurait^il.dà 
fermer la bouche à tous les adversaires du poète 
qu'il admirait : mais pendant qu'il parlait aiix An* 
glaisy Yico fesait des prosélites en Allemagne ; et 
c'est là qu'il faut nous transporter pour trouver 
l'ennemi le plus fort que nous Ayons à combatti^e. 
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Introduction des principes de Vico en Angleterre 

et en Allemagne. 

XXXV. On a déjà vu {art. xxix) que dès l'an 
1685) les Allemands n'avaient pas rejeté le sistème 
de l'abbé d'Aubignac analisé par Perrault et extrait 
par Leclerc-} mais ce fut lorsque Vico eut géné*- 
ralisé ce sistème en lui donnant une vaste étendue , 
que ces idées se répandirent dans les pays étrangers. 

(i] Lu a l'Acadcmie le 28 octobre i83i. 
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Les Principj di scienza nuoi^a parurent à Naples 
pour lalbuitièrae fois, en 1744* ^^ àçxxx volumes 
in-8^;et quelquesannéesaprès^en 1 769, un savant 
Anglais, Robert Wood, entreprit de.développer sed 
principes sur Homère en les appuyant sur un fait 
qui semblait détruire l'authéntieité de la vie de 
ce poète par Hérodote (i). II entreprit de prouver 
qu'Homère n'avait pu écrire ses poésies, parce 
que , de son tcms , l'écriture n'était pas connue. 
Wood regarde comme une preuve décisive du feît 
qu'il suppose, la circonstance que, dans les deux 
poèmes, il n'est fait ;iucune mention de Fart d'é- 
crire, malgré les frétjuentes occasions d'en parier 
qui se sont présentées au poète, tl est vrai qu'il 
eiciste deux passages où, d'après les interprèles 
vulgaires , il est question de l'écriture. L'tiit est au 
septième chaiit, vers i^5, de l'Iliade^ où l'on tire 
au sort pour savoir lequel des chefs coinbattra 
Hector (2). J'adopterai ici la traduction de M. Du- 
gas-Montbel , qui partage l'opinion de Wood , afin 
de ne pas.àfFaiblir l'objectfon. 

[Il s*agit de combattre l'intrépide Hector. Neuf 
chefs des Grecs se présentent. Nestor, guerrier 
vénérable , leur parlé en ces termes : « Tirez au 
« sort pour savoir quel est celui qu'il désignera. 
<r Heôtor méHtièrà bieU des Grecs (st se félicitera 



(1) Essay on the original genius ami ^rilingâ ùf Homer, 
London , 1 769 , ia-4"» 

(a) Histoire de la littérature grecque, par M. Schœll. Paris , 
]8a3. 1 , 104. 
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«lui-inême s'il échappe à cette lutte dangereuse, 
«c à ce combat terrible. » 

Alors chacun des chefs trace un signe qu'il jette 
dans le casque d'Agamenonon fils d'Atrée. Les 
peuples priaient, les mains élevées vers les dieux, 
et chacun disait en regardant le ciel : « O puissant 
«Jupiter, fais que le sort désigne Ajax, ou le fils 
tfde Tidée, ou le roi de l'opulente Micènes! » 

Telles étaient leurs prières; Nestor agite le cas- 
que, et le sort désigne celui qu'ils désiraient, le 
grand Ajax. Un héraut porte le signe de tous cô- 
tés dans la foule^ et, commençant par la droite, 
il le montre aux chefs des Grecs; nul d'entr'eux 
ne le reconnaît ni ne l'avoue pour être le sien. 
Mais lorsqu'à travers les rangs il arrive à l'illustre 
Ajax, qui traça ce signe et le Jeta dans le casque, 
alors celui-ci tend la main , et le héraut le lui re- 
met en s'approchant. A la vue de ce signe qu'il 
reconnaît^ le guerrier se sent pénétré de joie ; il 
le laisse tomber à ses pies, et s'écrie : 

a Oui , mes amis , cette marque est la mienne , 
«cet je m'en réjouis comme vous, car j'espère 
ce vaincre le divin Hector. »] 

Tel est le passage sur lequel Wood appuie son 
opinion : madame Dacier fait cette observation : 
« Chacun des princes marqua son sort, c'est-à-dire 
« que chacun fit sa marque sur ce qu'on lui donna 
« pour le sort, €t qui était la .première chose qui 
<c se présentait, comme un morceau de bois, un 
« caillou j etc. Or de quelle nature étaient ces 
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<c w^rtiiâes? c^tet oe qu'il est inutile de riepbei^cber. 
a Je.4ir«i fi«u)6meiit,'9/o'68iti toujours «midsifab Da** 
cictTi qui*p9rli6i,«j«;que :k ctondéquenoe'qafun' sca^ 
«c liaste t)îne:d'ict^ que oesiiiéroa n'ansiieut pas l'u-» 
Il sage dies lettres^ était înaL fondée;) puisqu'il est 
«ç oerlfto; qiie Je$ leUres- avaîeht été portées en 
« QrèeA parGadmua t>lus de oeùt .ou six yiogts 
c.a»s.ayaiitJa guerre dé Troie j^ . .4 u; 

Il.^^ii elTetiûeA évid^ûl qu'un fait historique 
efc ij^ubiifihl^ i comme celui de l'iotrodilction de 
l'éenture {aîhéoiciemie !èn Grèce par Gadmos.^ ne 
pebt^-fpas être déinuit par la: simi^ie iridttfitàoil 
tirée d'uù passif de. L'Iliade. Si: l'émture était 
connue ^ouatait de petites; tablât tes poiir écrrni^ 
el:oeiaièst piiouvé par le, témoignage: d'Homère^ 
dlms le passageiTeldtif à Bri^éroption {arùlMi)» 11 
estdbnc bâfen:natt3nel4ue roulait donné ineiiCtah»* 
blette aux neuf ^erri^r8:yi6t uon pastdes cail* 
kmx, sur.leaqueliâ il leur aurait /été. b!en difficile 
d'écrire.. :Ges : guerriers :pou:Taient:âdiiK>ip ^^.peitié 
sigâdr leur- nom, comme .6os andens;ChevjdiBra^ 
qubique l'éariture; fût cénukiè de. leur tems. Ils 
tracèrent une marquci une note,, c^a^^el eettf 
aaarqtlfe sliffi^it^pfour lèsvdistinguer en cette odca- 
sioti. Mais votiloii: puiser à^t& aSo .^ssage aus&i 
înaigfiiâànt ûna déo^Qtiatration oii^abie devrenurer- 
sèi^leiténiaignfbgé.^d'fiéfltidote et celui de Pluitai^ 
que, de nier même l'authenticité d'un ouvrage 
auquel Hérodote a mis son nom , il me semble 
que c'est assez mal raisonner. 

II 
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, . Il y à plus : c'est qu^enim^coniiaissaiit i<;i l'ad-* 
mirable ex8ctitii()e d'Hoinèrey^on y 'trouvera la 
preuve, cle Temploi de récrituineau siège de Troîe 
daûs rçxpressîonr dont il se sert id pour désigner 
la manière dont furent iëcHts les ntrnis dies neuf 
guerriers. Qu'a-t-ii voulu dire par ce iqot de sort 
)(Xiilpoç qu'il emploie ici ? S'il y a qué)que;chd8e'de . 
prouvé dans l'Antiquité^ c'est qoe les pràlreB écri-^ 
vaient leurs oracles. Celui qui voulait Connaître 
son sort les consultait, et recevait d'eux une petite 
tablette de bois sur laquelle ce sort était écrit/Ce , 
furent des tablettes <le ce genre y> et lion pas'desi 
caii lo nx ^ que reçurent de inénlie les chefs des Grecs^ 
Dire qu'ils ont fait cfaa^bun leur marque sur de 
petites pierres (i), c'est, ce rac semblje , dire unie 
Véritable absurdité. Quant à la manière dont ils 
écrivirent cette, marque^ Homère. a raison d'*em* 
ployer un terme générique. Il est possible que 
plusieurs d'entr^eiix aient écrit leur nom an ton^a 
lettres y et d'autnes par une sorte de chiffre. Le 
mot fffi]m dont se sert Jlomère peut servir à:dési^ 
gtieroes diverses méthodes, et ne prouve pas plu^ 
pour C^nhe que pour Tautre;/ i - •' 

. .Le second passage: sur lèquelj se 'fonde Eçheit 
Wood est relatif -à Bellérophon ; mais j'ai déjà^fatt 
^voir'(arA' vu) jqpe- ce passage* prouvait qutCoiBière 
avait connu récriture hiérogliphiqueiet s'en tétait 

.. ', rt • f 

*' . > * !•! .j ••• tel «J 1. .«»■! ^^l, • #. 

• ' ( I ) C'est c<» 'que dit Frtrestî tUhs tia îiiôté . ei (aprèi lut M: I^^àâJ 
Montbcl. . »• . :r '.î : : , I. ; > '» i" 



CHAPlTBe VII. lG3 

sewL Bien loin. d'être. ùvOfable au^sistèide de. 
Wt>od, il hà e&t. coiitraire.'.Gependai^t une.npu-: 
Y^efle édition de. son ouvrage fut publiée par Jiac.- 
ques Bryanti à Londres, :ûi^)»775, ili-4^ (i):ayec 
des augmentations aafiuréBM»1r bi€»i nécessaires. 



SI. 



?•»: 



TraiHiux de Frédéric Auguste fFo^^ sur Ho^hrH. 



>i 



t. 



XXXVL C'est en Âllemagt)e que s'éleya c^w. 
qui attaqua les écrits d'Honiéi:e .avec le pkis de 
succès. : Frédéric - AjUguste Wolf, dans de savansr 
prolégomènes (a) écrits en. latjittud'une manière, 
séduisante , Boutipt ;le morne paradoxe que YiCQ,) 
dès principes'duquel il a danné l'extrait dans uHi 
journal allemand (3). On assure cependant que le , 
critique allemand n'avait pas encore lu l'ouvrligQ 
db l^apoUtain lorsqu'il composa s^es pro}égomèr. 
ues (4) , et voici à quelle occasion. . . 
. Hcwère. avait depuis longrteros fi^Le son atten- 
tion : mais. obli^gé. d'employer son tems utilemeu,^ 
pour safortuij^) il attendait que 4^. libraires, voit- 
lussent entr^îprepdre la réimpression des œviyres 
cie.oe poëte. Il le. désirait d^pufs long-tems, lor^r 



. \ 



. I I 



(3) I^e Muséum, der AUerihums Haïsse nschajt , vol. I , p. SSg. 
*' (4V Histoire de* fa- lilliër^ture grec^e , par'M. Schcell; Paris', 
,l^t3.4, MO.: /,i',\} r: ♦, ' • • •!•; i; ; \ -,, . ♦ 





que dès librafifes de flalié lui ed firanî; h fito^osi* 
riOd» Aloi^ it y doqsacni ^^sî traj^'smic ipàrlîciiliers , 
et 6aiâtt avec ertlpresâic^mefit^ roceasion dé rendro 
à k GHti^ue diel'A^tiqttîtéœ qoHI i^ègârda^obrani^ 
un set^vice éimneàll Wiqùiri' rien ne prounraitétré- 
ajouté. 

Il ne s'agissait d'aborc^ que de revoir une simple 
réimpression des œuvres d'Homère , d'après Tédi- 
tibn è& Glascow dirigée; |^ar Jièan^Augciàte Eraesti 
en 1769 : et c'est ce que Wolf exécuta avec un 
Mift séropulelnt qui tépobfdit à^^etté 'préJâiêre 
ibtentit)ri> éte dontiânt b^véc la phit^ gf^âlfdë exflfCf! 
titudë tîpôg^a[ih^Uè îe f«*f^ '^rec tel qttRine cri- 
tiqué bien ifisufBsatité FaVâit laissé «tibsister j^»: 
qu'alors (.HâH^-, i^84ét l'^^eS^iit^S^}* Mais'îkcon^t 
dès t% momèm Jè p^djet de rqvioir Jk fond qt tiè 
restitp^ ce fëifte, sin^n ^dstns son^ état p#iniitif>i. 
èè qui était iftipossibléj, du tiiolnS' avec de tdlea 
attiélioratiojis soUs l0> rap[iot;t M la* Mit^^e, «Ht 
sens littéral et pûfétiqu^, è^ l^^ii^éwatioa lejt des 
al5ôens, qu'il pût représentée t^â^trféiHêuresfie^ôus 
dés gt^ànds crtHqtiés d'.AiélCàndi4éf; Âuctttt travail 
de ce gertre n^aîrait été erttfréprii d'^api^s otie mér 
th'bdè aussi lai^ge et atis^ ikbôrîeuse : WôFf tAwi 
jfl^qu'à trois fbis rifibtneMè' coMÀii^ntaf^^d'Eus- 
tathe et les autres scolies, relevant de toutes parts 
le9 variantes et les globes omises par.>£rnMti.et ses 
devanciers. Il parcourut Içs scolîastês des divers 
écrivains grecs, les le^ifrog^aphe^, ^^ autr^3^ gram* 
mairiens anciens; il chercha la trace des textes 
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ântfqaâs d'Homère chez! les^ pro^teurs qui l'ont 
cité y cheâ^ les poètes, et particoUèremeot ceux 
d'AlexandriQ , qui , en Fimiliint ,; ont indiqué sou<^ 
vent de quelle rbanière ils lisaient ou entendaient 
certains passages (i). ' 

"Dès 1785 (a), ii publia des prolégomènes sbii^ 
<$è titi*e : Prùiegom^na ad fiomemm^ sùke de ope-^ 
tiM, Homèricùrtân pris^d etgermmâjfbriiiâ^ variipi 
que iniUatiordbus (3). Sans épouser absoturaent I6 
^entimetit de Robert Wood dans cet ouvrage, il 
donna cependant quelque force au raisonnement 
par lequel cet Anglais avait tâché de prouveir> 
qu'Homère t|'a rien écrit. Wolf pense que, quoique 
récriture fôt connue eâ Gréte avant Homèrô (4)t 
et qu'elle eût été employée à des iùscr^tibns, ainaî 
que nous Vàvohs déjà vu {art iv) , on ne s'en sser- 
vit pas généfaleniient'dans la vie commune,. ditrîl^ 
avlitit lé'tems xleà olimpiades. Il observe qu'il qe 
suffisait pàk' d'avoir réûsslâ gràvidf quelques leltr^lf 
àûr la pierre; mais qu'il allait encore des sièc)^$ 
pour'^inct'è tôtities les difficultés que préSeiMaift 
le dé&ut de matériaux sur lesquels on pût traoer 
des ouvrages complets et volumineux. A Tépoqu^! 
de Solon, ajoute^t-^il, c'est-à*dire plus de quatre 



'1 



(i) Biographie universelle , art. \Volf , par M. Vignier* ljt,\^\ 
(3) Homerillias ex recensione Frid, Aug. H^olfii, Idpsiœ^ 1804. 
PrœfaU p. v. 

(3) Halis Sax. 1785, ih-8^ Beat^tr<yâ<-tHillciuii«fautedb rim- 
primeur qui a écrit 1786 pour 1796, c'est ce <jai paràU>e«rlaii|* 

(4) Histoire de la ItUéi^atuVe grecque , par M. SclmU. 1 , 1^ 
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cens ans après Homère/ récriture avait fait si peu 
de progrès, que, pour publier des lois, le légis- 
lateur d'Athènes les fit graver sur la pierre, datis 
la forme de Boustrophédon qui tient à l'enfance 
de Tart (i). On sait qu elle va de gauche à droite^ 
puis de droite à gauche, et ainsi de suite. Peut- 
être l'écriture qui se fait toujours dans le même 
sens a-t*elle quelque avantage. Mais Wolf néglige 
d'observer queues prêtres,, dès la plus haute anti- 
quité, employaient constamment l'éoriture pour 
leurs oracles, leurs annales et leurs registres, te* 
nus avec plus de soin que ceux des particuliers. 
Les princes ne pouvaient cependant pas s'en pas- 
ser dans l'administration de leurs revenus, ni les 
marchands dans les comptes de leur négoce. 
* Wolf regarde le ténx>ig»age de Flavius Joseph 
comme très-important dans la question qu'il agite , 
et il le fortifie par celui d'un ancien scoliaste qui 
Fa copié et que M. de VilloLson a publié (â). Mais 
j'ai prouvé que ce témoignage ne mérite aucune 
attention {art xxv), et n'en a véritablement ob- 
tenu aocune pendant un très-grand nombre de 

sièclefi^ 

An reste , la première édition de Wolf ayant été 
faite avec précipitation, comme il en convient lui- 
même (3) , je me réserve de revenir sur ce sujet 

\ . . . , 

{%) Histoire de* la liU^rMure grecque ^ par M. SchœlJ. I,.p. 107. 

{i) Anecdùia.grœca,,li ^ \%i, ... 

(3) »Au casMoiefiteiiieni de sa préface de 1,794* ' 
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]oc8f|ue }'4uri|i parlée de c«lui qui lui a donné léa 
moyeE|$;da.ki'pet£eQtionnerL • 



\ . > 



I 

Travaux de Villoison sur Homère. 

XXXVIL Pendant que Wolf s'occupait dune 
nouvelle publîcàtibn d^Honliérey Fétùdedela langue 
grecque avait aussi fixé l'attention d'un savant 
français digne de concourir avec lui à cette utile 
entreprise. M. Dansse de Villoison^ voiiîiit aller 
dàûs la Grèce pour là mieux connaître. Revenu' 
eH 1786,1! rappo)*ta dès matériaux soigneusement 
• rassemblés pour un^ nouvWle édition d'Homère 
qu'il avait annoncjéfe avant son départ (i). '* 

Il commença pai^ lire à l'Acadéinie, en-^i 787, un* 
Mémoire dan'â lequel il rend un compte sommaire 
de ses courbés ^' de ses travaux et de ^es décoiir-' 
vertes, et doAt l'bbjét spécial est de publier et 
d'expliquer les inscriptions qui ont échappé- aux 
récherches des autres voyageurs , ou qu'ils ont 
données d'une manière incorrecte, parce qulk 
les ont mal lues ovt mal comprises (a"). C'est ce-que 
hii-roéme dit dans ses prolégomènes de Féditiou; 
d'Homère qu'il publia en 1788 sous «ce titre: flTo- 

meriêlias ad veieris codiàs Fèriéti fîdeh» Yecétt^ 

' . ' • f ' ' . « ' 

« I I j . . . • . . . i . • • ' .* 

(i) Biographie universelle , art. Villoison , par M. Weies. 
XLIX . io3. Paris, iSay. 

(3) Élo|^.de.M. Villoison; par M. Pacier, panades IVI^ttioires 
ile rinstiUit. Paris, i8a5. Acad. d^s Inscrjf)., tômel, p^369*^.< 
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siia; schàliain eam aniiquissima^ exêùdem ôadtee^ 
nuncprimùm eruta. Venise , 1788, gr*and in*folio. 

Cette précieuse édition de Tlliade, dont aucune 
des éditions antérieures ne peut tenir lieu , est ^ 
dit un critique non moins savant que judicieux , 
un des plus beaux 'présens que Pérudition ait faits 
auip lettres dans le diiiiE - buitièmp sictcifi Qt jiu^t 
pour assurer k Yiilo^Qn de^ dr<Ht9 .étermels^ U 
reconnaissance des .qiqateiirs dç T^-Rtiquit^' Im 
prplégomènef sont i^n. trésor d'érudition ; i^.M> 
lies offrent àe^ variapj^es puisées daq^ tes éditions 
de Zénodote,^ d'Aristarque, d'AristopbAnes, dePbi-i 
lép99ni etc< Enfin on rçtro^vç si^ir les marges les 
signes don^ |es pr)3n?ier^ cri^iquçs se servaient 
pour indiquer les passages supposés y pb^purs ^ 
cprroinpu^ pu ren^arquablç^ (i), .. 

Ces divers trav^if^ en AUqqif^gne et en Frangée» 
en fesf nt rai^x cpnn^ître les d^ux poèmes d'fion 
mère, annonçaient nne opinion mieux méditée 
snr leur auteur, Afais les ni^ditfltions trçp pro? 
Confies peuvent conduire ^u paradoxe conâme & la 
vérité. 

La publication f^ite en 1788 p^ir .YiUoispn. du 
précieux inanuaqrit de Venise » fournit à Wolf la 
matière d'un nouveau travail , et le fit revenir snr 
touf: ce quHl avait fait jusque-là* Les {%) sqoUes de 
ce manuscrit , qui avaient été inconnues à Eusta- 



(1) Biographie linireraell^ , art. ViUoSsoiiy par M» Wtiss. 
(3) id. , art. Wolf. I.I , p. i5i. 
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the, reài^tn des tradilSona et des «gnes critiques 
qit'aTsieiitJaissés sur la plupart des rers de Tltiade 
Zéoodote , Afistai^oe , Aristophanes de Biasance , 
et'd'intres iriîteors leélèbrea de rAntîquité, offri* 
rent i.;WAlf upe nulfitudd. de correclions nou^ 
velleiSy.et Ib coQfinnèrent.daDsuo grand nombre 
desescConjecturM* L'édition d'Alter (1789-90 et 
94)if cfa^iràs les ittanuscHtsdA Yieniie, ajouta en^ 
eore à ses tt^ivaux et à ses ressourcés (i). Son édi«^ 
tibn partit en 1794» ^9 mus heaueoap de rapt 
petrts, elie'èst préférable aux précédentes. Mais 
eet avantage ne suffisait pas à Wolf. La fermentar 
tÎDn qui agitait alorsrles esprits en France s'éten«» 
dait aussi sur l'AileBdagne. Une rechercbe pénible^ 
telle que j'ai essayé de Tébaucher, de tous les &its 
qu l'histoire, et la tradition nous oqt transmis 
sUr Horiièréy aurait été un travail ingrat et sans 
gloire. On devait acquérir une renommée^ plus 
&cife en créant un ingénieux paradoxe , et c^est 
le parti auquel Wolf se fixa. 

Puisant dans les trai^ux néœssaires pour aem 
édition toutes les notes qn!il avait pu recueiltir 
pour étayer son sistème, Wolf porta ses regards 
sur rhistoire tout entière des poèmes homériques^ 
et particulièrement sur Ij^iir origine. Une foule de 
témoignages qu'il avait réunis le convainquirent 
des variations continuelles qulb ont subies à tra- 
vers les siècles X par Finfidélitédes sçuvenirs et 

* 

(1) Biographie unirerselle, art, Wolf. LI^ p. i53. 
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des copies , par lé désordre de rensanble et le 
manque de divisions prédses, par Tàuéiioe . des 
interpolateurs, l'ignorance on lasubdlité des in» 
terprètes. Il chercha la raison de cette instabilité 
des textes dans la manière dont ces poésies avaient 
été composées et répandues, puis enfin rédigées 
en lônie ; en Grèce et à Alexandrie. Ses observa- 
tions furent la matière d'un célèbre traité qu'il 
plaça en tête de sa seconde édition d'Homère , en 
1794, et qtfil publia séparément en i795'Soii6 le 
titre de Prolegomena ad Homèrum^ Halle, irt-tt*» 
première partie. Abandonnant avec hardiesse *co 
qu'il regardait comme l'ornière des critiques , ais 
coutumes, dit-il, à envisager sous le même aspect 
et. à. juger d'après le même esprit Homère ^t lés 
poètes épiques des siècles civilisés , Wolf se de- 
manda si l'auteur ou les auteurs de TUiade et de. 
l'Odissée avaient su écrire ou avaient pu faii^« 
usage de l'écriture (i)? Mais il aborda cette ques- 
tion difficile avec un préjugé déjà formé, qui l'en- 
gagea dans une fausse route, et il négligea l'étude 
de l'ouvrage de Blackwell {arL xxxhi), qui l'au- 
rait replacé sur le véritable terrain de Tlxorizon 
qu'il voulait parcourir. . : . 

§111. 

De l'ancienneté de l'écriture ei des archives. . 
'xXXVm. J'ai déjà parlé (arfi ui) de l'invention 

(1) Biographie universelle, ut. WtJff LJ> p, iSa. 
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de Uécriture.' Je crois; devoir donner ici quelques 
déCâriUsah \esi arckii/es,, mot par l(M|uel Qin.^euteod 
égaleniient les anciens titres et le lieu qui les reo- 
fernlfe. Ces titi*es ne sont pas bornés aux- seuls ori* 
giuaox : on y comprend encore les copies , soit 
que l'autorité publique les ait garanties, ou qu'dLes 
ne soient munies d'aucuae attesta;tion. Les cartu- 
laires en font aussi partie ^ouconime originaux , 
OU: comme copies authentiques , ou' comme monu- 
mens capables de répandre de gratides lumières 
sur l'histoire des tems les plus reculés, et sur les 
droits ou prétentions en litige. L'antiquité desi ar- 
chives est si grande , dit le Nouveiiu traité^ de Di* 
phmatigue ( 1 ) , qu'on ne sauraiten fixer l'épùque. 
F'resque de tous tems le&HationS' policées en ont 
pris un «oin particulier.. Elles ont au > moins eonr 
serve leurs actes les plus' impoi^tans dans desdé^ 
pots publics. Hébreux, Phéniciens^ Égiptien^Sy 
Babilonîens, Persans, Grecs et Romains, Iqus ont 
cru, et pour leur utilité présente, et pour celle 
de la postérité, devoir les renfermer dans des lieus 
éù l'on ne pénétrait pas «ans précaution. 
(• Les Jbraêiites n'avaient point d'abord d'autres 
arâbives que l'arche (2) et le tabernacle. En effet , 
lorsqu'ils élurent un roi, le titre de son élection. 
fot écrit par Samuel dains un livre qui fut. déposé 
devant le Seigneur , dit le livre des Rois. Subsé- 



(i) Par deux religieux iiëiK^dictiQS. Paris , i^So, I, 87. 
(a) !•» livre des Rois. X , ^5. 



qnetùtnent^ ces archives furent déposées dank Ib 
Temple. Après ta captivité; NébékiîeayantrebfttileB 
murs de Jérusalem, retrouva (i)lelèvi« du Dénom* 
brement des premiers Juf & transportés à Bal»lond 
pa^ Nabqchodoirosor et revenus à Jérasalefn. On 
voit' pË|r là que l'état misérable de la nation ne Ta^» 
vait pas empêchée de eanserver ses registres pu- 
blics^ quoiqu'il ne lui eé^t pas encore permvl 
dWoir des registres en bègle. 

Il y avait à Babilone et dans la Médie desarchtvM 
sous le nom de Bibliothèques (a)^ où les ancieiia 
édiif des rois étaient gardés/ Tertullieii (5) fiiH 
mèntio» des^ ardûves phéniciennes , caldéewiM ^ 
égipli^nnes^ <2elles de ia Chine existent encore^n 
chinois et eh ttirtare. Avant la captivité de ]khi^ 
lone , lorsque Ton achetait une terre , il était d'u^ 
sage, dans le royaume ^de Juda, d'en dresser des 
contrats , d'y apf>oser lé sceau eh présente ^e ter 
moins , et de les fiiiré souscrire au dos de cêe ûtteil 
La preuve en- est claire dans le prophète Jéré* 
mie (4). On peut ajouter qae> s'il faut juger d^ 
autres pièces par celles dont il parie , on fei^^ 
alors deut exemplaire^ du même diplômé. L'un 
devait être scellé en présence de témoins, et l'autre 
demeurer ouvert. L'usage de mettre les côotratif 
par écrit était même établi chez les Israélites dea 

(0 II* livre d'Eâdra». VII , 5. 

(a) 1" Kyre d'Esdra». V , 17 et VI , i et a. 

(3) Apolog, cap. 19. 

(4) Prophéties , cbap. XXXII \ veri. 10 et 44' 
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ëotlaetnttkm long^tëms atbiit lèf^k* iU^ue^l) 
n'eiiixpiis.plub tôt acco'rdé sa fiHe Sara au jeu,i^ 
Tdbio^ <{u^oh pritidu papier pour dres^^r le cojntmt 
dé markigeol^umiit^ lanriéea. bupara^tint'^f Pafc^ 
ki9 aivaitdètjtaé â Tdbiele: pahB uma (JÊblig^tiqn (aj)» 

que le fils eçst'ordkrètdeiuiireiii&tire^^près je reiiib 
bouiBBnteo€desodix:ifc|alQiisiprétas.; : h , . . ; 

^Les'ifjrk^ëcs :11e moiitrèi'eÀtupi^! ^$uteM[)§0t aipe 
dtfeèiUiaik «singulière iàlbriB^ dq^-. ^rcUiv^s ;,Âls.|6^^ 
étai>Uràat> jQiMXMre laa déptea daa^ I^ lleus qu-i)s 
r^gardàiifiit^èoinme^s. pliia^sacré^. X^iAlliéDien^ 
àa««i8iiiAènlèrent:pa&.cLe.graV4rsuf la p^j^pre les 
làfar^e.£QlDa pour. l0s.expâi§erauaf:.ipjmiE^u {oublia 
4Éi|id leVFi-iittiiéeittVdans i? Po^Uqp^ijSpgnl^iQifq 
âflBUré.'qWilqiiosifiteaA éorïitet p0i|f.l§ikp^;(^^^ 
le<|âmple^de Ckcrèa L^srptébiaclteftifi'étaii^^ P9$ 
tonidéi»^ .hûctime auliientiq^heai 0yfil9^4>V') AVaîr 
étèiijképaftét». iLe^ arrêts. (^e^^Ampji&ctipqf , éuie^f: 
conmnf)éii:daiisiIe;teB)|»U de.S>iq|lph^ija^pm^<d^ 
TUerttioibiles. 1^ tompteidcHnét^s-Nétoi^à ^ifois.!^ 

ti^fiofîetrieeliAnti;iecikiiv^Sel.49it0i4ç,laiP 
fiii<Béoliie'^ dabs l'findroi^xOÙ^si^itil^MYJ^M fgqt^ii;^ 
d^Bippoicirè&aef il esistaift eftcore 4u 4:|W$. 4€i ^^r 
aaaiaçi.cjm ditiçs a^mr .yu«s ^ les l^tp^fi d^^ piofu)) 
siurilèsqueilés; était! fécmt Ib .pO^IO^ 4m. Jra|V|LUx,» 
€Qilipflbé;parj]I£s«>d6.(4> >/.:. ; , , m ,ib ^ . 

(i)Tobîe. VII, 16. 

(a) Id. IV, an; et V , 3. 

(3) Nouveau Traité de diplomâfiqsjB. 1 , 89. 

(4) Aiv^Mie», èhap. 3i. 
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Un des iHoyenft lesplns ordtnaireft pour meltie 
alors les actes publics en sûreté , ce fut de les faire 
participer à l'honneur d'être, comme les lois, dé- 
posés dans les temples. Ainsi l'Aréopage et le temple 
de Minerve furent destinés par les Athéniens au 
dépôt de leurs instrumens publics (i). 

Tacite nous apprend (a). que l'oD' conservait en- 
core dans le Péloponèse, ao temsdc Tibère, les 
originaux du traité de partage de ce pays , fidt 
entre les descendans d'Hercules, loarsfn'iisVen em- 
parèrent un siècle après la guerre de Troie. Les 
Messéniens produisirent les orliginauxde ce traité 
dans un différend qu'ils avaient avec; lés Laoédé- 
raoniens. Ce traité de partage, observe Fréret (3), 
n'avait pas moins de mille ans d'antiquité* li était 
antérieur à Homère. Cependant on ne refiiist pas 
de le recevoir comme un titre véritable ; et l'arrêt 
rendu en conformité, prouve, qu'il fut q^^ardé 
comme authentique. Un monument antérieur à 
celui-là est cité par Sinésips, évoque de Ptolé- 
maïde (aujourd'hui Tolométa) , dans la Penta- 
pole de Libie; il dit^ comme une chose de noto- 
riété générale, que>« sa généalogie était décnto de 
YT père en filsjusqu'à son père et jusqu'à }ui,:daD5 
« les registres publics de la ville de Cirène;, depuis 
« Euristhènes , qui avait conduit à Sparte iea *Oo« 



(i] Nouveau Traité de dipl. 1 , 8g. . i ' i 

{2) Annal. , lib, iV , coff* 4^. • . . ' / 

(3) Mémoires de T Académie des loscripiioiis , iome .Vijf* 
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« riens, » et (i) les descendans d'Hercules, envi rott 
onze cens ans avant l'ère chrétienne, et donjt les 
rois de Sparte étaient descendus. Il avance même 
ailleurs {tk) que les tables publiques de Cirène fe-" 
saierit remonter sa généalogie jusqu'à Hercules. 
Voilà de^ titres driginaViK, dont quelques-uns 
n'éfdient ni sur le marbre ni sur l'airain, de près 
de quatorze cens ans (3)! Les plus anciens que 
Ton conservé aujourd'hui surpassent encore cette 
antiquité , puisque nous avons des manuscrits du 
troisième siècle (4)9 qui oiit été conservés [fendant 
seî!se cen^ ans. Ainsi nous avons sôus nos ieux 
Feiiemple de la posstbiKté de* cette conservation 
pour des manuscrits; Les monumens égiptienfr 
nous en fournissent encore debieq plus anciens, 
ain^i que le papirus d^ momies. • 

• • • * • ■ 

* . ,1 

§ rv. 

■ 

Opinion de Frédéric Jlugusie JFolf sur Homère , 

et sa réfutation. \ 



' < . I 



. XXXIX.. J'ai cru: devoir donner ces nouvelles 
preuves de rancieiinieté de l'écriture, pour ac^er 

P- '97- 

(1) Catast, Sjrnesii , p. -^oa. 

(3/ KouYeati Traita de diplomatique. 1, go. 

' (4) DictibiiDairé raisonné de diplomatique , par Dom de Vaines, 

Paris, 1774* Art. Manuscrit. 
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ver de 4ém<mtr9r coi^bieii peu dci confiance o^- 
rît^Qt celles .qu'a prétendu* donoAT Wolff . I| s^^tf 
mutiJjement efforcé de nous, pera^ader cp'iVi art; 
pratiqué/ d^uî^ uot tems imméitforial, esier^çé dif. 
deiâ injfinièr^ égnfleatient ii^éi|ieii$e» par 1^ 
figiptiens et les PhéniçieiiSf ayaît. été^ ipconpp^ t 
Homère. QuhUdnt le pasAig^ reialtf à la lettre^ 
portée par BeUéroph.an , Oiii.^p t^rtpr^nt le sens, 
il cratque la mémoire,: mère :d«^,|Bils^ ntAeM 
poé»04 ftVAÎt suiE à HpmèrepQur ^pinposer; jtr«ai]^ 
9)iUe vers(i)) et Us i^t^ir si bien,.qMe cemjtqwi 
h», ont qhaniés Appès lui .opt. pu ^n^ilçç çpn- 
4iei;vef< Il ne ¥ît'auct]ue!<âi!cpnsfi|||ce;;bif torique 
dans, là vie de ce fM^te^fiontM hi'^gi^pi^^ aoms 
a^ dannéo p^riQér^oi^.^ Pl^tarqufti Pion.çt 
trois autres autei^r^Dfnis.lltilideif^l d^ns l'Qdiis* 
sée, dtint toutes les parties sont si oien liées entre 
elles, il ne reconnut qi|e le fruit de l'imagination 
des chantres publics , dépositaires des traditions 
religieuses j politiques et guemères y dès natioAà 
grecques à peine* sorties de . Ir'ettlance , selon lui. 
Il ne sut pas distinguer les Grecs de l'Asie Mi- 
neure, participât à la oitiliMtion de Hh'èt à 
cdle d'Egipte , de ceux de la -Grèce Eoropéennej 
meilleurs guerriers, mais encore un peu sau- 
vages à cette époque. Celait principalement chez 



(1) L'Iliade seule , «élan V4àit}Qu de Çlarke, arait i$,6S3 Ters^ 
,W^f, préface de »a nouvelle édition, p, Uxxvij.de celle de i6o4 , 
dit en avoir ajouté dix. - > .^ • • 
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coux-ci que la profession des àoi^ol était révérée 
à cette époque; mais on ne s'y permettait pas plus 
de rien changer aux immortelles productions 
dHomère, que Ton n'oserait de notre tems ajou- n 
ter une scène aux tragédies de Corneille et de 
Racine. Wolf s'exagéra ridiculement son mérite de 
commentateur, en croyant que ceux qui l'avaient 
précédé dans cette carrière, avaient pu organiser, 
et en quelque sorte composer les poèmes où ils 
avaient changé et refait plusieurs vers. 

A peine ces fameux prolégomènes eurent-ils 
reparu, que M. Gaillard^ dans un journal très- 
répandu parmi les Savans (i), n'oublia rien pour 
accréditer Topinion qu'il y avait trouvée si bien 
défendue. M. de Sainte-Croix , dont je m'honore 
d'avoir été l'ami et le compatriote, a supérieure- 
ment réfuté ce paralogisme littéraire dans le 
journal râéme dont je viens de parler, le Magasin 
Encyclopédique (a), et dès cette même année 1797. 
M. Wolf, dit-il, semble croire que la manière ' 
d'écrire était un grand obstacle à la tf*anscription 
des livres , et il pense que celle en boustrophédon , 
alternativement de la gauche à la droite, ne pou- 
vait qu'être fort incommode ; mais l'habitude la 
rendait aussi facile que tant d'autres usitées chez 
les Chinois, les Indiens et le reste des peuples 

actuels de l'Asie, où l'on retrouve la méthode des 

♦ 

(1) Magasin encyclopédique , 3« année, 1797. III, 20a. 
(a) 3* annëe 17975 t. V, p. 66 et 19?. S» année 1798 ; t. VI, 
p. 427. 
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colonnes parallèles xtovvi^ov dont les anciens Grecà 
se servaient aussi fréquemment que de celle du 
boiistrophédon. Ils en avaient plusieurs autres sur 
lesquelles il est inutile de s'arrêter ici (i). Il suffit 
d'observer que Pronapidès, maître d'Homère, 
passait pour l'inventeur de notre manière d'é- 
crire (2). Rien n'empêche donc que l'immortel 
auteur de l'Iliade et de l'Odissée ne l'ait employée. 

On voit par celte réponse de M. de Sainte- 
Croix au premier argument de Wolf , qu'il avait 
très -bien saisi le point de la difficulté; mais 
quoique l'extrait de M. Gaillard fut très-bien fait, 
comme Fa reconnu Wolf lui-même (3), M. de 
Sainte-Croix voulut lire l'ouvrage de son adver- 
saire, et ce ne fut qu'après l'avoir lu qu'il publia , 
en 1798 y une nouvelle édition des deux articles 
insérés dans le Journal: il les y réunit avec quel- 
ques additions. 

Que dirait cet illustre Savant , observe M. Lar- 
cher (4), qui est celui dont je viens de rapporter 
le jugement, en affirmant que la réfutation de 
M. de Sainte-Croix était supérieurement faite, 
s'il avait lu dans la préface d'un gros livre im- 
primé à Halle en 1796, qu'il n'y avait jamais eu 



(1) ThcoJos. schol. ad Dion. Thrac. gramm, upud F&bricii. 
Bibliolh, gricc. , t. I , p. 217. 
(a) Id. ibidem, 

(3) Prëfiice de sa nouvelle édition , p. xxz de Tédit. de 180}. 

(4) Note sur le ^ 6 de la Vie d'fipraére , p. 191 et iga dn tome VI 
dans IVdition de Paris, 1802. 



CHAPITRK VIT. 1^^ 

(VHomère ; que llliacle est l'ouvrage de plusieurs 
poètes anciens, qu'on a recueilli leurs poèmes 
épars, et qu'on les a cousus ensemble? ne pense-^ 
rait-il pas que Tesprit de vertige qui s'est emparé 
de la France commence à se répandre dans une 
partie dé l'Allemagne ? 

Sans doute il a existé en Grèce des poètes qui 
ont écrit avant et après Hoinère. On a vu [art. vi)^ 
que Denis de Milet nomme Linus, Orphée, Thi- 
moîtès et Pronapidès, qu'il dît avoir écrit aupara- 
vant. Peu après ont écrit Hésiode {art. vu), Sté- 
sichore, Arctinos et Leschès (ar^ xxiv). 

Mais aucun de ces poètes n'a été confondu avec 
Homère, dont ils ont toujours été distingués 
soigneusement. Que devient donc, observe encore 
M. Larcher ( i ), l'assertion d'un Savant qui a pré- 
tendu qu'Homère n'avait pas écrit ses poèmes, 
quoique l'écriture fut connue plusieurs siècles 
avant la naissance de ce poète ( art. v ) ? Un 
Savant si distingué, ajoute M. Larcher (2), doit 
suivre les grandes routes , et laisser les opinions 
singulières et bizarres à ces mêmes littérateurs 
qui n'ont pas d'autres ressources pour se faire 
connaître. 

On pardonnera cette expression un peu dure 
à l'indignatipn du doyen des Académiciens de son 



(1) Note anr le § 6 de la vie d^Homére , p iga du tome VI dans 
rediiion de Paris , i8oa. 
(a) !hid. 
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tems; elle n'est nullement applicable au mo- 
derne traducteur d'Homère , qui est l'occasion de 
ce discours, et qui certainement est un des litté- 
rateurs les plus estimables. C'est déshonorer une 
bonne cause que de la soutenir par des expres- 
sions peu mesurées : vouloir en soutenir une 
mauvaise par des injures, lorsqu'on ne peut con- 
vaincre son adversaire^ c'est se déshonorer soi- 
même. 
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Discussions sur le sistème de Frédéric- Auguste 

fFolf, 

é 

m 

XL. C'est principalement en Allemagne que le 
sistème de Frédéric-Auguste Woif dut faire une 
grande sensation. M. Heyne d'abord n'eut le cou- 
rage ni de l'approuver ni de le désapprouver : mais 
bientôt, l'ayant lui-même soutenu avec quelque 
modification , il eut la prétention d'en avoir été 
l'inventeur. Une discussion s'éleva à ce sujet entre 
lui et Wolf , qui dans les lettres qu'il écrivit à cette 
occasion fit voir un modèle de polémique mêlée 
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d'ironie (i)* A l'exemple de Heyne, le respectable 
vieillard Charles*David Ilgen, dans son édition 
dHomère, partagea la manière de voir de Wolf (2). 
. D'après de tels suffrages^ il est naturel que l'hipo- 
thèse de ce hardi novateur ait été presque gêné'- 
ralement admise en Allemagne , où il a formé une 
école nombreuse. Mais son sistème a été presque 
aussi universellement rejeté en Angleterre , en 
Hollande , en France et en Italie. Il a été fortement 
repoussé par Ruhnken j un des plus grands cri<- 
tiques du dix-biiitième siècle (3), et parle célèbre 
Villoison y a qui ne pouvait entendre parler de sang- 
ce froid de cet audacieux sistème : l'idée que lui* 
« même, dans son édition de l'Iliade, avait fourni , 
a sans le vouloir , les bases sur lesquelles on l'avait 
« construit et les armes avec lesquelles on préten- 
c( dait le défendre, l'affligeait au point qu'il se re- 
« pentait presque d'avoir publié son ouvrage. Plus 
c( d'une fois il fut tenté de combattre cette impiété 
« littéraire; mais il fut retenu par la crainte de lui 
a donner plus d'importance, et de la propager en 
ce s'efforçant de la détruire ; et i\ pensa avec rai- 
<c son , » dit M. Dacier dans son Éloge (4) ^ « qu'il 
« valait mieux laisser le soin de la gloire d'Homère 



(1) Antologia. Firenze y i83i , p 5a. 

(a) Histoire de la littérature |;recque , par M. 8ciiœll. 

(3) Voyez Vyttenbacli. yUa Ruhnkenii , p. ^4. 

(4) Notice histor. sur la vie et les ouvrages de M. de Villoison , 
dans les Mémoires dePAcad. royaledes Inscript, et Belles-Lettres. 
Vol. 1, Histoire^ p 364. 
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« à Tadmiration des siècles passés et des siècles à 
« venir. » 

An reste , si Frédéric- Auguste Wolf a formé des 
disciples dans sa patrie ^ l'Allemagne s'est lavée du 
reproche que lui a fait M. Larcher, et Wolf y a 
trouvé aussi des adversaires. Wàasemberg, dès 
1797, a publié un Discours sur l'abus de l'esprit, 
principalement en ce qui concerue l'opinion par 
laquelle on voudrait enlever à Homère une grande 
partie de l'Iliade et de l'Odissée. Son Discours est. 
intitulé : Oratio de abusu ingenii^ in eâ prœser^ 
tim scientiâ spectato quœ Iliadem et Odyssaun 
Homero magnam partem abjudicat. 

En France, M. Quatremère-Roissy , en publiant 
la traduction de l'ouvrage de Blackwell (f ), a rendu 
un vrai service à ceux qui , ne sachant pas l'an- 
glais j veulent connaître la vie d'Homère et la ma- 
nière dont ce grand poète a publié ses ouvrages. 

MM. de Marée (a), Jean^Jodefroy Amelang f3) 
et Jean-Léon Hug (4) ont attaqué le sistème de 
Wolf. M. Hug l'a sapé par sa base en 1801 , dans 
un ouvrage allemand dont le titre est : «c Sur l'in- 
a vention de l'écriture alfabétique, etc.^ avec des 
ce considérations relativesauxnouvelles recherches 
<c sur Homère. » Il demande comment le catalogue 



(i) Paris, an vu, in-8*>. 

(2) Versuch ûber die cuttur 'der Griechen zur zeit des Homers, 
Berlin, 1797, in-S*. 

(3) f^on dem alterlhun der Schreihkunst, Leipzig, 1800, în*8*. 

(4) Erfindung der Buchstaberuchrift. Vhn , 1801 , iii-'4* 
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des vaisseaux^ qui forme la moitié du second chant 
de l'Iliade, et où sont nommés les coromandans 
de plus de treize cens vaisseaux avec leurs généa- 
logies y leurs femmes, leurs enfans, avec beaucoup 
de villes et de pays, a pu, nous ne disons pas se 
conserver par une tradition orale, mais être ré- 
digé sans que l'auteur eût sous les ïeux des mé^ 
mpires détaillés, une foule de notes géographiques^ 
et, pour ainsi dire, l'état militaire de la Grèce? Il 
rappelle que ce catalogue a été regardé comme 
un monument historique tellement exact, que, 
d'après Aristote et Ëustathe, on l'a plusieurs fois 
invoqué dans des discussions qui se sont élevées 
sur les limites des États. « Quel effort de génie, » 
s'écrie M. de Sain te -Croix, « n'aurait-il pas fallu 
« à un homme pour créer deux poèmes d'environ 
a trente mille vers, y fixer sa langue et en devenir 
<c le régulateur, à l'aide de sa seule mémoire! Je 
« veux supposer avec Wolf que celle d'Homère fût 
a assez forte, assez exercée pour opérer un sem- 
«blable prodige; mais cette foule de traditions 
(c historiques et religieuses dont ces poèmes sont 
oc le dépôt, cette variété de connaissances en tout 
ccg'enre, cette abondance d'images et de peii- 
« sées , etc. , qui en font un précieux trésor où 
<K l'on puise sans cesse depuis deux mille sept cens 
<c ans; tout cela, dis-je, ne montre-til pas quHo- 
a mère, leur auCeiir , a vécu dans un tems éclairé? 
(c et comment son siècle aurait- il pu l'être sans 
« l'usage commun de l'écriture alfabétique? N'en 
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« doutons pas y cet usage a nécessairement existé 
er après un laps de plus ou moins d'années. Or, il 
ce s'est écoulé cinq ou six cens ans entre Homère 
«et Cadmus, qui introduisit dans la Grèce Talfa- 
« bet phénicien » (i). 

£n Italie 9 Césarotti, au neuvième tome de sa 
traduction de l'Iliade (a), s'est mis au nombre des 
adversaires de Wolf; il a aussi soutenu l'authen- 
ticité des poèmes d'Homère, vengeant ainsi Denis 
de Milet, Hérodote et PIntarque, accusés d'impos- 
ture ou d'ignorance dans les passages décisifs que 
j'ai rapportés de ces trois auteurs [art. in, v etyiy 

§1- 

Diverses opinions en Allemagne sur le sisième 
de fFolf, Sistème de M. Schubarth. 

XLI. On voit que Wolf avait déjà rencontré un 
grand nombre d'adversaires. Cependant il se féli- 
cite dans la préface de sa troisième édition , datée 
de Halle, i8o4 (3), des succès qu'il a obtenus et 
de Fimprimeur auquel il a eu affaire. Il n'en fut 
pas moins conibattu encore par M. Nitzch , pro- 
fesseur à Kiel en Holstein , et par M. Boutenveck , 



(i) Réfutation d*un paradoxe sur Homère, par M. deSte-Cro», 
dans le Magasin Encyclopédiqae , troisième année, vol. V, p. 7a. 
(a) Pise, 1803. Dissertation. , 

(3) P. xxvij des préliminaires. L'édition est imprimée à Leipsick. 
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qui dit (i) : «Si Homère n'a pas parlé d'écriture, 
ce c'est qu'observateur scrupuleux des mœurs des 
ce tems qu'il chante, c'est-à-dire des tems héroïques, 
(c il ne peut faire mention d'un art que ses héros 
« ne connaissaient pas, » ou du moins pouvaient 
ne pas connaître , ainsi que je l'ai déjà obsei'vé 
(arr. xxxv). N'a-t-il pas existé un tems où nos 
guerriers savaient à peine signer leur nom, où nos 
gentilshommes se fesaient en quelque sorte hon- 
neur de leur ignorance , pendant que les moines ^ 
dans leurs cou vens , écrivaient des volumes in-folio ? 
Aussi Christian*Frédéric Weber (a) et Clavier (3) 
ont soutenu qu'Homère connaissait l'écriture et 
qu'il a lui-même rédigé par écrit ses poésies. 
. En i8i4, Samuel Clarke, quoiqu'il ne fut pas 
de l'avis de Wolf , imprima les prolégomènes à la 
fin«de son édition publiée à Glascou (4); mais sans 
se donner la peine de les réfuter lui-même , il im- 
prima à la suite l'ouvrage de Plutarque sur Homère, 
et c'était à mon gré y répondre victorieusement. 

En i8ai , il parut deux écrits en allemand sur 
Homère. L'un d'entr'eux (5) ne m'est guère con- 

(i) uikademie der Schœnen Redekilnste , Gœttingen , 1807. IV. 
MV. , 

(2) p^ersuch einer Geschichte der Schreibhunst, Gœttingen. 
1807, iii-8*. 

(3) Histoire des premiers tems de la Grèce, seconde édition , 
vol. III , p. I et suivantes. 

(4) En 5 vol. in-80. 

(5) Ueber Homers leben und Gesange, von J, H, J. Koppen, 
Durchgeseben und f^erbessert von D. /**. J?, Ruhkopf, Hanower , 
1821. 
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nu que par son titre et le nom de seà deux au- 
teurs » MM. Koppén et Ruhkopf; mais celui de 
M. Schubartb (i) m'a paru mériter uiie attention 
particulière y par la singularité de son opinion. 
Admettant l'origine asiatique de l'Iliade et Texis- 
tence d'Hotpère , qu'il défend très-bien , il prétend 
que ce poète était Troyen. Il en fart le barde du 
grand royaume de Troie , fondé, selon le poëte 
lui-même , par les descendans d'Énéa. Il anéantit 
ces Pélasges, chez lesquels Niebuhr, Schlegel, 
Wachsmuthy et le plus grand nombre de nos 
écrivains y ont cru découvrir, au milieu des té- 
nèbres de l'Antiquité, les ancêtres de la Grèce et 
les maîtres de l'Italie. M. Schubartb ne voit que le 
royaume de Priam , où il trouve l'origiQe de la 
civilisation. Il en appelle à Homère lui-même pour 
la peinture de l'état social qui existait , à ce qu'il 
pense, dans les tems primitifs de la Grèce, ces 
tems qui précédèrent immédiatemeiit, et qui don- 
nèrent naissance au siècle héroïque du poëte. Il 
affirme que l'on trouve sans cesse dans l'Iliade et 
l'Odissée des indices d^uneépoque où la nature fut 
féconde en naissances monstrueuses, où l'on ren- 
contrait des mélanges extraordinaires des formes 
des hommes et des animaux, un siècle de sang 
et de rébellion 'frénétique contre l'Être suprême, 
contre le pouvoir reconnu de la Divinité, un 



(i j fdeen ûber Honter undtein Zeitallerf von K, JE, Schubarth, 
BreslaUf 1831. 
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siècle où toute la vie et les actions étaient celles 
d^hommes farouches^ indomptables et grossiers. 
C'est à ce siècle qu'appartiennent les récits plus 
ou moius bien conservés de la guerre devant 
Tbèbes, de Laïus et d'Œdipe, dé Bellérophon et 
d'Antée, des Centaures et des Lapithes, de la 
Chimère, de la colère de Méléagre, des travaux 
d'Hercules, des aventures d'Otus et d'Éphialtès, 
de l'impiété audacieuse d'Ixion, de Licurgue, de 
Niobé, de Thamiris, enfin tout ce que Nestor 
raconte, ou ce à quoi il fait allusion comme ap- 
partenant aux jours de sa jeunesse. Il est même 
beaucoup de héros d'une génération moins recu- 
lée, moins obscure et moins violente, qui pa- 
raissent avoir eu aussi ce caractère indomptable 
dans leur jeunesse. La plupart ont fui leur patrie 
pour quelque action violente. Tels sont Phénix , 
Patroclesy Tlépolème l'Héraclidei et bien d'autres. 
Tous ces exemples de barbarie, de cruauté, de 
grossièreté ne rentreut41s pas dans le caractère 
du hérd^ que le poëme nous représente comme 
le pins distii^ué, le plus noble » l'objet de l'ad- 
miration parmi ses égaux, ses pairs? Que le lec- 
teur réfléchisse sur le seul fait de l'offrande des ' 
douze jeunes oApftÎMS , faite par Achilles! Il n'est 4* o 
pas jusqu'aux Dieux protecteurs des Achéens qui 
ne soient peints comme animés par la passion et 
la colère aveugles : Junon et Pallas , par exemple. 
De Tautre côté, parmi les Troyens , chaque chose 
indique un siècle primitif moins plongé dans 
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envahi, et de sa famille, dont les jours sont en 
danger. 

Par toutes ces circonstances, rapprochées avec 
\ni grand talent, et formant de hardis contrastes, 
M. Schubarth nous montre rattachement patrio- 
tique et partial du barde pour ses ancêtres asia- 
tiques. Il affirme ensuite victorieusement qu'Ho- 
mère est certainement Troyen dans le cœur , et 
ennemi secret des barbares usurpateurs , aussi 
bien que le Tasse est chrétien et animé. d'une 
pieuse et vive haine contre les infidèles musul- 
mans. Mais après tout , qu'est-ce que cela prouve? 
uniquement que l'esprit, ou plutôt le cœur du 
poète avait dépassé son siècle. Ce n'étaient pas 
autant les Troyens que Tame d'Homère, qui 
s'était élevée à un degré de civilisation plus haut 
et prématuré. Tandis qu'en peignant les Achéens 
vainqueurs, il parlait à ses compatriotes charmés 
de ces vertus qui devaient simpathiser avec les 
sentiraens -guerriers de ses auditeurs; tandis qu'il 
excitait leur admiration facile par des images 
d'une grande force phisique, par la peinture du 
terrible conflit des passions violentes, de Torgneil 
voulant l'humiliation du monarque et de toute 
l'armée , avant de daigner s'adoucir ; de la ven- 
geance implacable, jusqu'au moment où l'on sa- 
crifie douze iiMioee»te& captives aux mânes de son 
ami, et qui, non contente de la mort du meur- 
trier de Patrocles, outrage ensuite d'une horrible 
manière son corps défiguré; tandis que, par des 
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peintures aussi vives 9 le poète pdie un tribut aux 
passions qui animaient la plus grande partie de 
son auditoire, il s'interrompt souvent comme 
pour charmer, par de douces émotions, son es* 
prit contemplatif et tendre, peut-être aussi celui 
de quelques auditeurs d'une humeur moins mar- 
tiale, et il semble vouloir insinuer une dou<^ur 
inconnue dans les cœurs les plus endurcis , par 
les gracieuses peintures de la tendresse domes- 
tique, par les entrevues touchantes d'Hector et 
d'Andromaque ; enfin, par le retour fréquent aux 
scènes d'intérieur dans la ville assiégée. i 

Pour un lecteur éclairé , qui n'a point fait de sis- 
tème, il est certain que le côté poétique du sujet 
de llliade ne lais3e rien à désirer. Le sentiment 
exquis et inné chez le poète , du talent d'adoucir 
par d'agréables incidens l'émotion que viennent 
de causer des scènes plus violentes, explique 
complètement la variété remarquable qui consti- 
tue l'intérêt toujours croissant du poëme. Tandis 
qu'Homère donnait aux Grecs la noble émulation 
d'une valeur invincible et d'un courage auquel 
aucun obstacle ne résistait , il a répandu autour 
du parti le plus faible, du parti vaincu, l'attrac- 
tion la plus douce des sentimens domestiques. 
Ayant peint Acfailles comme le héros de son j>ro- 
pre siècle, il a laissé dans Hector un modèle pour 
l'admiration d'uiM postérité plus humaine et plus 
éclairée. 

Il n'en est pas ainsi pour M. Schubarth, qui dé- 
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couvre dans ce chef-d'œuvre de l'épopée la par- 
tialité nationale du poète de la Cour de TÉnéide 
embellissant la chute de l'ancienne Troie d'une 
dignité mélancolique , et jetant de l'intérêt sur une 
défaite qu'il ne peut déguiser (i). 

Tels sont les effets de l'esprit de sistèroe dont 
ne peuvent se garantir les hommes q5ii ont le plus 
de talent , lorsque, se livrant à leurs propres idées^ 
ils n'étudient l'histoire que dans leur imagination. 
Ils se plaisent à créer les événemens plutôt qu'à en 
saisir la suite dans des auteurs qui leur paraissent 
froids et ennuyeux. 

s ni- 

Suite de la réfutation du sistème de M. Schubarth. 

• 

XLIII. L'Odissée attribuée par M. Schubarth au 
même barde, lui fournit de nouvelles preuves de 
son sistème. Homère, selon lui, suit, avec une satis- 
faction qu'il ne dissimule nullement, les calamités 
que la colère des dieux offensés fit tomber sur l'ar- 
mée victorieuse ; colère qui disperse les chefs sur 
des mers orageuses, qui fait que les uns voient 
engloutir les dépouilles de la ville vaincue , que 
d'autres trouvent leurs palais teints de sang et 
habités par le crime , que d'autres , enfin , errent 
long-tems et misérablement avant de rentrer dans 

(i) Tlie quarlerly refiew. P. i35 et.i36. 
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leur patrie. M. Schubarth en appelle ensuite à la 
similitude prophétique bien connue dans laquelle, 
à ce qu il dit , le poëte a dépeint la nature et le 
sort de chacune des deux races belligérantes, figu- 
rées par le serpent et Taigle. 

ÔpvK, etc. {Iliade Xllj lïoo). 

« Un aigle superbe, laissant à sa gauche l'armée 
« tMyenne, emporte entre ses serres un serpent 
.4X énorme, ensanglanté, vivant et palpitant encore; 
<c ce monstre n'a point cessé le combat , et , se re- 
<( pliant en arrière, près du cou de l'ennemi qui 
a Ta saisi ^ il déchire la poitrine de l'aigle : l'oiseau, 
« vaincu par la douleur, le rejette loin de lui sur 
a la terre; le serpent tombe au milieu de la foule 
«c des combattans , et l'aigle , avec des cris aigus , 
a s'envole dans les airs, emporté par le souffle des 
« vents» (i). . 

Selon M. Schnbarth , l'horrible serpent désigne 
les ennemis cruels et dangereux deTroie; les nobles 
mais malheureux ancêtres d'Énée sont l'aigle, l'oi- 
seau royal de Jupiter. 

On doit -convenir qu'il y a quelque chose de 
remarquable dans le respect que témoigne cous, 
tamment Homère, au sage caractère d'Enée. Cette 
circonstance n'avait pas échappé aux commenta- 

(t) CcUn belle comparaison a e'të imitée par Cice'ron , par Virgile 
et par Voltaire. Voyez les Œuvres de Çiocron , par M. Leclerc. 
Paris , i8ti3. XXIX , p. 480 ei la not<. 

i3 
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reûr&Qvant M. Schubarth, qui ifea est pdisimoins 
mi peu hatxli d'avoir cru découvrir dans ce seul 
fait les sentitneiis de respect du barde pour le 
grahd ancêtre des rois à la Cour desquels il vivait. 
Strabon dit en eCfet (i) que vers la plus haute 
partie de l'Ida se trouvait Palsescepçis , dont les 
habftans furent Iransfiéi'és à soixante stades plus 
bas, à la Scepsis du tems de Strabou , par Scaman^ 
drius fila d'Hector et par Asca^e fib d'Éhée. Les 
desœndans de ces deux familles régnèrent lotig- 
teins, dit* on ^ toujours suivant Strabon, datis la 
ville de Scepâis: le gouvernement yde^int ensuite 
aristocratique; puis il prit la forme démocrali(|ue 
avec la ville de Milet, dont les babitans lui en- 
voyèrent une colonie, mais sans cesser d'accorder 
le nom de rois et quelques autres bonnetirs par- 
ticuliers aux descendans des deux familles de Scâ- 
iHandHua et d'Ascagne. 

Homère ne s'accorde ni avec ceux qui disant 
qu'Énée s'établit en Gi'èce, c'eist èiicdre- Strabon 
qui fait cette observRtion , ni avec deux» qui le font 
piisser eu Italie, ni même avec ceux qui lui attri- 
buent la fondation de Scepsiâ« Suiyant ce poète, 
Enée resta dans la Troade , où , après avoir rVgné 
à la placé de la famille de Priafm^ qui était éteinte, 
il laissa la royauté à ses descendans : « cat* la rdee 
« de Priam;, D dit41 (a)^ <c était déjè dévoue odfètlse 



V (i) Livre Xlil , p. 607 de iVcïft. de Casaiibon. 
(a) Uiade , IWre XX , vers 3o6-3o8. 
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« à Jupiter; ce sera désomiais Énée et ses descèn- 
«dakis qui régneront sur les Troyens. » On peut 
dii'e qu'Énée régna Sur les Troyens en Italie , Sca- 
manilrius à Scepsis, et que le royaume dé Trôîe 
fut détruit dans h ville qui eti avait été le siégé. 
Car il vaut mieux concilier les. Anciens (^Ùé les 
opposer les uns^aux autres. 

. L'origine ionienne d'Homère fest prdiivée par 
tous le& témoignages anciens ; oh la Hétiîontre en- 
noyé par la iconnaissande géographique iqné^cè 
ipoéie avait de la piaille de iVoiel' Wobd* en foiit^ 
Tïit de' nouvelles preuves pâ** teisnomà et.leis effetk 
que le poëté attHbtie aux rlifférehfe vents; màii 
ùette pi*euvedérodatre seulettientiqiielé poënie i\iï 
composé sur les côtes de l'Asie Mïhèùte. M. ScHlir 
bartb/rejettei'orîi^neionienrtfed-H^jmère, eh ob-i^ 
servant qu'il e5t fort peu probable qu'un baMë 
de cette race eut représenta Mllël, métrô^le de 
la confédération ionieuuè , comme habitée par 
des barbares; ensuite, h cause de l'état de la so- 
ciété dans les colonies ioniennes, qu'il représente 
comme un peuple actif, œmmer^ant, habitant 
des cités populeuses, déjà soumis à des gouverne- 
inens oligarchiques ou populaires, enfin ayant de 
beaucoup devancé la simplicité patriarcale et les 
mœurs pastorales primitives des Troyeqs ,4^i|^ 
l'Iliade. ' 

Si nous osions affirmer avec certitude un point 
concernant Homère, dit un habité critique an- 



1,9(6 'HOMIÎRE. 

gbis (i),. ce serait ^^ortaineihent que ses poèmes 
OBt été composés tandis .que les Grecs étaient en* 
çore soumis à un gouvernement monarchique : 
Homiére ignore complètement la majesté du pea^ 
pie; le jaloux et impérieux ^/7eo^ ne trouve pas 
d^ place, <;lans son état de société ; et Ulisses est 
rangé pnr lui dans la communauté non civilisée, 
av^c le caractère violent et. méprisant d'un poten- 
Mt, féodal. De plas« on peut à peine mettre, ea 
ilou^te que les colonies ioniennes furent quelque 
Jteim3 soumises à la loi monarchique des chefs de 
l-é,migration. L'extension de leurcommerce et leur 
esprit républicain ne. datent que d'une époquje 
bien plus récente; quoique , après tout, il n'y ait 
p^ut-etre pas de période de l'histoire grecque 
plus obscure ppur nous que celle où la Grèce oc* 
cidentale jeta une partie de ^n population sur les 
côtes de . l'Asie Mineure. 

§ IV. 

Observations générales sur le sistème de M. Schu^ 
barth, SistèrHe de M. Thiersçh, 

XLIV. Peut-être l'intérêt inspiré par Homère 
et par les questions qui tiennent à ce poète su- 
blime m'a-t-il retenu trop long-tems sur une 
théorie qui porte sa propre réfutation avec elte. 
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Elle tombe en effet tout à coup devant la simple 
assertion de l'improbabilité qui existe à ce que la 
rapide intelligence des Grecs se soit trompée au 
point de prendre pour un homme de leur nation 
le. poète national des Troyens. Si Homère eût élé 
le barde de TÉnéide, aurait-il été transmis à lâ 
postérité par la vénération religieuse et univer- 
selle de la tradition grecque? 

Ije docteur Bernard Thiersch, dans son traité sur 
la patrie et le siècle d'Homère ^ publié en 1 8^4 ( i ), 
a développé les vues quHl avait émises dans un 
premier ouvrage siu' TOdissée. Non-seulement i! 
rejette le paradoxe troyen de M. Schubarth, mais 
encore il combat le sentiment général de l'Anti- 
quité sur le lieu de la naissance asiatique ou io- 
nienne de la pofeie^ Son ouvrage est terminé par 
cette conclusion hardie : 

«Ia Grèce européenne, et principalement le 
« Péloponèse , fiit le pays où naquirent les poèmes 

te homériques. La période paisible qui suivit 

tc immédiatement la guerre de Troie fut le tems 
«auquel ils naquirent. Les bardes parurent d'a- 
a bord dans le Péloponèse ; eux et leurs chants 
« errèrent avec les Ioniens , d'abord en Attique , 
(.i puis en Asie. Ils menèrent une vie paisible au 
«milieu du peuple qui vivait heureux dans cette 
« charmante conti^e dcTismcien inofide; et lorsque 



(i) Ueber fias Zeilalhev und ^uterUtni! des Homer^ van de îtcr- 
nard Thierscb. Ilalherstadt ^ jSii}. 



>a plus ta^vA Totrage cessa en Grèce , iis rentrèrent 
« co^me étrangers dans leur pays natal. » 

Lesdeuxpai'tiesdela théorie du docteur Thîersch 
ne sont pas nécessairement liées ensemble. Homère 
peut avoir été un barde contemporain des héros 
de riliadei et, malgré cela , être né dans le Pélo«- 
ponèse : mais il peut n'être pas aussi Êicile de 
trouver , dans les tems de troubles qui suivirent 
Finvasion dorienne des Héraclides, une épocjue 
où la ppésie^épique ait pu répandre ses flots d'har- 
nionie sans être gê\iée, par le dialecte dorique, qui 
est plus dur pX moins coulant, et qui prévalut 
alors dans je Péloponèse. Il y a dans ces poënqes 
des passages dont Milford et d'autres ont tiré la 
conclusion qv4e le poëte chanta ces grandes ac<» 
tions plusieurs générations après la guerre de 
Troie; telle est, par exemple, la comparaison 
bien connue des hommes des tems modernes avec 
les héros des sièqles passés ; mais ici le docteur 
Thiersch, quoique oppoisé à Wolf , s'apppie sur sa 
doctrine si çoipTPOde pour tous les inventeurs de 
sistème ; il regarde ces passages conmie dés ipter- 
polatijons fai\tes par les rhapsodes. modernes, et 
qui, dit-iU ont é(é justement rejetées ayant lui 
par M. Knight. Le otot yïh Pporoi eidl est, selon ln[i, 
une addition fs^ite par un rhapsode qui chercha 
à récopcilier un auditoire plus civilisé avec la 
grossièreté du combat décrit dans cette partie du 
poêmè où les combattans se lancent de grosses 
pierres à la tête. 
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Les ps^ligQs qui semblent indiquer ic paya na- 
tal du poète ne sont aussi que des additions aux. 
ieux du docteur Thiersch. Ce hardi critique voit 
encore dans le catalogue des vaisseaux uiie origine 
asiatique. C'est évidemment pour lui l'interpola- 
tion d'un dernier rhapsode, composée dans un des-^ 
sein poétique indiqué de inéme par M. Ksigbt. 

Il est facile de reconnaître que la théorie de 
Wolf , sur laquelle se fonde le docteur Thiersch 
pour rejeter tel ou tel passage ^ en élevant àis^ 
soupçons &ur les témoignages qu'on peut lui op^ 
poser, n'est nullement satisfesnnte et ne pent 
paraître qu'arbitraire (i). Tels sont les fruits de 
l'espèce d'anarchie qui venait, d'être ét{)blie dans* 
la critique. Wolf aurait été bien embarrassé de 
concilier, ses élèves entr'eux et avee fui-meme.^ 
Après avoir fait naître Homère dans la Troade ot 
dans le Péloponèae, d'autres plus hardis auraient 
peut-être placé son bei*ceaù en Tartane^ ou même 
à la Chine. 

La manie que nous aydns de déprécier les An- 
ciens nous fait croire qu'ils n'avaient point de cri- 
tique, et que nous avons c!réé cette scienôe. Le 
scepticisme a cependant pris son nom dans la 
Grèce y qui Ta parfaitement bien conno et cultivé. 
La secte des PiiYhojiieâs respire encore dans les 
Hipotiposes deSextus Empiricus, où nous vfiyyons 
le doute planùr sur. toutes les sciences, même sur 

(i) ^he qtutrierly rct^iewt p. i39' 
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les mathématiques. Mais il y a des choses que 
nous disons et que les Anciens ne pouvaient pas 
dire. De ce que la tragédie des Prères Ennemis 
est bien inférieure à celle A'Athalie^ de ce que 
celle ^Agésilas ne peut être comparée à celle de 
Cinnuy ni celle des Scithes à celle de Mérope^ nous 
ne pouvons en conclu reqxie Racine n'est pas Tau- 
leur des Frères Ennemis^ Corneille ^Agésilas^ et 
Voltaire des Scithes, parce que toutes les circon- 
stances de la vie de ces trois auteurs nous sont 
tellement connues que nous ne pouvons conce- 
voir même un doute à cet égard. Il en a été de 
même pour Homère pendant dix à douze siècles. 
Ce n'est qu'après Is^ perte d'un grand nombre de 
manuscrits que Flavius Joseph a osé avancer son 
paradoxe, qui n'a été accueilli que plusieui^ siècles 
après lui. 

Sans doute Timprimerie, en multipliant le nom- 
bre des livres , eu facilitant là communication des 
idées non-seulement dans un grand État , mais en- 
core d'une nation à l'autre^ nous donne des moyens 
de contrôle que n'avaient pas les Anciens, du moins 
en Gi*èce. Mais aussi *cette masse de livres , dont 
plusieurs ne renferment que des idées bizarres 
qui peuvent faire perdre beaucoup de tems si l'on 
se croit obligé de les étudier, fatigue l'esprit , le 
fait errer sur un trop grand nombre d'objets, <^t 
lui donne quelquefois une mauvaise direction. 
Nous ne combattrons cet inconvénient qu'en nous 
tenant fermes sur les principes. A la vérité, il peut 
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y avoir des hipothèses ingénieuses , propres à ex- 
pliquer les faits que nous raconte l'histoire et que 
noiis avons de la peine à coordonner. Mais il faut 
bien prendre garde de substituer des conjectures 
à des récits, et de ne pas détruire la croyance 
uniforme de plusieurs siècles plus éclairés que 
nous sur l'objet dont il est question. Ce que l'on 
a de mieux à faire lorsque Ton veut connaître 
l'Antiquité , c'est de bien étudier les Anciens. 



CHAPITRE NEUVIEME. 



De la nouvelle école allemande. Réponse à une 
objection contre V authenticité des Œuvres 
d^Homère. 



XLV. Les divagations de l'école de Wolf ont 
enfin ramené l'Allemagne au sentiment de la vérité. 
Cependant des hellénistes très-habiles assurent que 
l'Iliade n'est pas une composition dun seul jet "; 
qiCelle ri est pas sortie dune seule tête (i). Ils s'ef- 
forcent de le prouver en observant que dans lès 
ouvrages tf Homère il y a des passages d'un stile 

(1) Journal des SaTan»'de 1829, p. 731. 



diJTérent. Ge$ passages leur seinbl9ntr détpontrer 
u^/e différ,enc^ dans les auteurs. L'pbjec^iozi ^t 
tpjès-fcFTte ; mais c'f^t prèci^én^^nt; à ; can^^ dje s^ai 
forpe qu'il (est irppos3ibli^ ^qu'ell^ ^it écb^ppé à des 
cfitiques têts que Calli^tUiènes, Ânaxarque, Zéno* 
dote et Ari$tarquey qui parlaient \^ langue d'I{o- 
r^^re , q^i écrivaient dç^ps ^a patr|e enviripa cioq 
siècles aprè§ l^i, et qpi p^t co^)^^cré tons, leiir^ 
soins à la publication dVne édition de çe$ deux 
poèmes. Cette édition ainsi revue et soumise à un 
examen sévère, fut généralement adoptée après 
les corrections d'Aristarqnfe. Si l'observation des 
modernes heUénîstes ^yait pp vérita^ïle fonde- 
ment , il en serait resté quelque chose flans les 
ouvrages des Anciens. Flavius Joseph , qui n'avait 
habité que la Palestine avant de venir à Rome , 
n'aurait pas été le premier à nous en parler. Eus- 
tathe rapporte la même opinion (i) sans en faire , 
le moindre cas Vossius, Bouhieri Harles et plu- 
sieurs autres Savans cités par Fabricius, ont réfuté 
l'opinion du critique juif (ar^. xxv). L'abbé d'Au- 
bfgnac, yenu vingt-fix ^iècljes aprèi^Homèror Qt qui 
connaissait médiocrement la langue grecque, est 
le premier parmi ^o^s^q^i.qit adopt^ l'opipian 
de Flavius ifoseph. Ce paradctxç soutep^ pajr p^f- 
rpplt, pt si Ijiieu cQpil^i^^^ par jBqilç^u, ^ éfé çe- 
vétu dç npuvea\i^ déyeloppeinen^ païf Wolf j i^iais 
Wplf ne savait sûremçnt pf^s u^ieuii^ le grep que 

* 

(i) Ad Iliad. lib, VI, vers i$S , «t /<ft. VII, vers 176. 
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les anciens critiques ^ecs; il n'y.a pjis de raison 
pour croire qu'une observation qui tient à la con- 
naissance (le la langjue d'Hojoière, ait éejsappé k 
ceux qui ont vécu, pour ainsi dire, de son tenns, 
tandis qu'elle se pré^^i^te à up critique alleumnd , 
quelqi^ç habile qu'il p.uis3e être. Ses argumens 
n'ont pu persuader ni JVT. Larchtr, ni M, de Sainte- 
Croi3( , ni M. de YilIpisQn. Plutarque savait sans 
doute mieux le grecque Wplf. C'était, comme 
Ta reconnu Montagne (i), le plus ji|dicieu^ au- 
teur du monde. Que dit Plutarque sur cette dif- 
férence de stile , qu'il avait aussi observée ? « La 
«diction d'Homère est très -variée; car i| a em- 
<r prunté des manières de parler de tous les dia- 
« lectes de la Grèce , ce qui prouve qu'il l'avait 
« parcourue tout entière, et qu'il avait visité cha- 

« que peuple (2) On voit qu'il a rassemblé 

a ^des expressions de toutes les parties de la Grèce , 
a pour rendre son stile pliis varié. Il en emplùie 
« même quelquefois d'étrangères; ri se $ert ausâi, 
cF iaqtôt de mots anciens, tantôt de mots viilgaiires 
a et familiers , qcrî ont la même signification ; et, 
a ce qu'il y a d'admirable , c'est que , malgré ces 
«expressions Yulgaires^ sotY stile ii'erï conserve 
a pas moin^ toute' sa majesté i» (3). Une telle ob- 
servation d^ Phitarq né doit fermer la bouche à 
tous nos critiqués modernes. 

(i) Feuillet 388, édit. de Paris, in-40. i588. 
(2) Essai de Plutarque sur Homère, j 8. , 

(3; Id. § 14. 
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Elle est au reste d'accord avec le jugement 
des critiques les plus renommés dans tous les 
tems. a Homère, » dît Aristote, ce législateur du 
goût (i), « a rapproché tout ce qui tient à une 
a seule et même action , et il en a composé son 
a Odissée:ila suivila même méthode dans l'Iliade. » 
En un autre endroit (a), il assure que les deux 
poèmes sont aussi parfaits qu'ils peuvent l'être 
relativement à l'unité. 

Horace énonce une opinion pareille dans ces 
vers connus (3) : 

Semper ad eventumfeslinat, ei in médias re$ , 
Non jsecàs ac notas , audilorem rapit , et quœ . 
D espérât tractata nitescere posse ^ relinquit. 
Atque ità mentitur^ aie verisfalsa remiscet 
Primo ne médium , niedio ne discrepet imum 

« Homère court toujours à l'événement. Il em- 
« porte rapidement le lecteur au milieu des objets 
a qu'il suppose lui être familiei^s ; il ne s'arrête 
tf pas un instant sur ce qu'il désespère de pré- 
ce senter d'une manière heureuse ; et dans ses 
« agréables fictions il mêle avec tant d'art le faux 
tt et le vrai, que le commencement, le milieu et 
« la fin , paraissent faits l'un pour l'autre. » 

Franchissons les siècles de barbarie, et arrivons 
à celbi de Léon X. Ce fut Jérôme Vida qui y donna 

(i) Poetic, c. iS. 

(a) Id, c. 27 N» 9. 

(3) Ep. ad Pis. f/e A rie jporAird , ▼. i4^i5'2. 
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rexemple et le précepte du goût. Il aimait beau* 
coup Virgile; mais il avait trop d'impartialité pour 
n'être pas just^e envers Homère ; il nous dépeint 
avec autant; d'élégauçe que d'énergie l'^mpresse- 
ment des lecteurs pour voir l'issue des événemens, 
soit dans TOdissée, soit dans llliade (i). 
!^ Elevé à l'école 4^s Anciens, et nourri de leurs 
beautés, Bpileau, en réfutai^t les, ridicules. para? 
doxes de Perrault^ donne d'abord, dans sa poé- 
tique, le précepte suivant ; . 

N'offrez pM un sujet d'incidens Irop chafgé : 
' Le- seul courroux d'Achîlle^ avec art méîia^, 
. .Afamplit a bouda m ment une Iliade entière. 

Âpres avoir célébré dans ses vers lé charme des 
coiiipositious d'Homère , il continue ainsi : 

' : Son iiijet de soî-niêrtie et s'arrange et s'explique; 
.) Tout, sans faire d'apprêts, s^y prépare aifléaient. 
Ghaqua vers, cliaqçie mot, cju^nrt à révénenicnt (2). 

.■ . . SI. 

De^ Diascévastes et des Chorizontes, 

XLVI. Il semble qu'après dé tels suffrages sur 
Tu ni té des poèmes d'Homère , qui ne permet 
pas • de croire que ces sublimes compositions 

(1) Mémoire de M. de Sainte-Croix dans le Magasin Encyclopé- 
dique* 1797 , p. 3o3. 

(2} Art poëtiqtie, liy. III, vers 253-5 et Si^ — 3i6. 
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la révision des manuscrits où ils ne fesaient d^s 
corrections qu'autant qu'ils s'y croyaient auto- 
risés par celles qu'avaient faites avant eux Zéno- 
dote, Aristarque et des grammairians du premier 
ordre. C'est pourtautHe ces obscurs diascévastes , 
.don( pas un seul n'a transmis son nom à la pos- 
térité, qu'on a voulu faire des arrangeurs qui ont 
ajouté des fragmens considérables ^ de longs épi- 
sodes et des chants entiers au dessin primitif 
d'Homère (i). Quelle est donc cette satisfaction 
déplorable que l'on trouve à démentir l'Antiquité 
tout entière; et à croire savoir ce que tout le monde 
a ignoré pendant tant de siècles! 

J^es chorizontes modernes, ceux qui prétendent 
perfectionner l'Iliade , ont mis beaucoup dezéle à 
rechercher toutes les différences apparentes et les 
contradictions qui peuvent se rencontrer dans les 
diverses parties de ce poème. Comment se fait^il , 
* ' >dit-ou par exemple, qu'après un siège de dix ans, 

Priam , au troisième chant de l'Iliade , soit obligé 
de demander à Hélène les noms des héro^ grecs, 
et qu'Hélène ne sache pas $i ses deux frères 
Castor et PoUux sont venus combattre devant 
Troie (a)? 

La première partie de^cette objection a déjà été 
combattue par madame Dacier dans ses notes; 



(i) M. Letroone. Journal des Savans, dëc. iSag, p. 7$. 
^2) Ewai de M. Bignan pur Tepopée hoiuiérique , p. xl , dans Véài- 
tion de Paris i83o. 
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l'épisode amené par les questions de Priam, bien 
loin de mériter des reproches ^ est parfaitement 
bien placé pour varier le poëme et pour satisfaire 
la curiosité du lecteur. Quant à la prétendue in- 
vraisemblance , elle a été prévenue par Homère 
lui-même, qui dit qu'à l'occasion du combat de 
Paris et de Ménélas dont il est ici question , tous 
les guerriers s'étaient dépouillés de Ipnrs armes, et 
c'est ce qu'on n'avait pas encore vu. 

La seconde partie de l'objection n'est pas moind' 
facile à détruire. La malheureuse Hélène dit : « Je 
« ne vois pas mes deux frères , ces deux grands 
<c guerriers , Castor si célèbre dans les combats à- 
« cheval , et Poliux si renommé dans les exercices 
(c du ceste : est-ce qu'ils ne sont pas venus de La- 
ce cédémone avec Tarméé des Grecs ? est-ce qu'étant 
a venus y ils ne veulent pas combattre pour une 
«femme indigne qui les a déshonorés?» Ainsi 
parlait Hélène, ajoute Homère; mais il y avait 
long-tems que tous deux étaient morts à Lacé- 
démone. 

Homère amène très-naturellement cette expli- 
cation , observe madame Dacier : il veut apprendre 
à ses lecteurs que Castor et PoHux * n'étaient pas 
venus à cette expédition, parce qu'ils étaient 
morts. Hélène , dans l'Iliade , ne perd pas une oc- 
casion de témoigner son repentir. Elle ignorait 
la mort de ses deux frères , parce que, sans doute, 
Paris avait pris les précautions nécessaires pour 

i4 
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Tempêcher d'apprendre une nouvelle qui. devait 
si fort l'affliger (i). 

• Les deux objections sont donc mal fondées, et 
surtout la première , qui est relative aux questions 
faites à Hélène. Quoique la guerre durât depuis 
dix an^, Priait pouvait ne pas connaître les héros 
grecs aussi bien que l'épouse de l'un d'eux. Par- 
venue un âge déjà trèsravancé , le roi desTroyens 
ne devait pas avoir la vue bien distincte. Quelle 
misérable chicane faite à un poëte qui d'ailleurs 
n'était nullement obligé à une exactitude si rigou- 
reuse ! Je croirais abuser de votre patience en 
répondant ici aux autres irrégularités du même 
genre (a). 

§11. 

Beauté du plan de V Iliade. 

XLVII. Il serait àdésirer qu'un homme de lettres 
habile recherchât toutes les allusions belles et dé- 
licates qui existent entre des parties de l'Iliade , 
fort éloignées les unes des autres; les préparations 
que l'on trouve dans un. livre ^ à des événemens 
qui ne sont racontés que dans un autre ; les lé- 
gères anticipations prophétiques sur ce qui doit 
arriver, et les rapports également fugitifs avec ce 

(i) Remarques de madame Dacier sur le 3' cbant de Tlliade. 
(?) H. Bignan les détaille dans l'endroit que je Tiens de citer. 
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qtù >$:est passé ) ces touches dénuées d'artifice et 
de ^préméditation , qui prouvent incontestable- 
meuC que le itoéme esprit a travaillé continuelle- 
ment avec bien plus de 3uitf; que n'eût pu 1q faire 
un compilateur plus moderpe. M. Lange Ta fait 
pour^uelques passages, dans sa vive justification 
de l'unité de l'Iliade, adressée au célèbre Goethe 
en 1826 (i). M. Payde Kuight , qui s'est appliqué 
à ccnnbattre le$.objections de Heyne, Ta fait avec 
un peu plus . d'étendue , mais pas aussi complè*- 
tentent ni a^ssi parfaitement qu'il l'aurait pu. 
Il seraiJt trop long de l'entreprendre ici après ces 
deux Savans; je me contenterai de rapporter le 
résumé d'un e^icellent journal anglais (a), en dé- 
fendant cette unité d'intérêt qui forme des diffé- 
rens livres de Tlliadie un ensemble conçu et dis- 
tribué d'avance , ou tout au moins une histoire 
continue^ dans laquelle l'objet principal est quel- 
quefois perdu de vue pour reparaître ensuite et 
reprendre spn importance prédominante : tandis 
que toutes les autres parties du plap y quoique 
noblement placées, reconnaissent, pour ainsi dire, 
•qu'elles sont subordonnées au personage qui est 
le centre, la grande figure principale de ce groupe 
œa^stueux. 

Le plan général de l'Iliade est de célébrer la 



(]) p^ersuch die poetisçhe einheil der Iliade zu Bestimmerij von 
G. Lange. Darmstadt, i8a6. 

(ai) The ^uari^rly r^view , p. iSo. 
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gloire des capitaines grecs à l'époque de la guerre 
de Troie^ qui fut la plus féconde en événemens; 
et le but spécial est de célébrer la gloire du g^and 
chef thessalien à cette même époque , qui fut la 
plus importante de sa vie. Le premier livre nous 
montre sur-le-champ celui qui doit être ce que l'on 
nomme vulgairement le héros du poëme : Achilles 
s'avance commele défenseur du pouvoir des Dieux, 
le vengeur du sacerdoce injurié; il prend le com- 
mandement avec la supériorité que lui donne uue 
valeur reconnue; il brave le souverain des hom* 
mes^ le grand monarque placé à la tête de l'ex- 
pédition. Injurié par Agamemnon de manière à 
soulever en sa faveur toutes les simpathies géné«* 
reuses, mais sans avilir la dignité de son caractère, 
il s'abandonne à l'inaction , ce qui ne fait qu'ac- 
croître l'intérêt. Rien ne montre mieux l'excellent 
jugement du poète que cette retraite pleine de 
dignité, qui dure pendant une grande partie du 
récit. Si Achilles avait été plus^ souvent mis en. 
avant, on lui aurait résisté avec succès, et par là 
sa valeur aurait perdu cette éminence qui la dis- 
tingue; ou bien le poète aurait été contraint de*^ 
lui créer de nouveaux antagonistes, plus vaillans 
et plus formidables , de la même manière que les 
romanciers sont forcés, pour conserver la gloire 
de leur Amadis ou de leur Ësplandian, de créer 
sans cesse de nouveaux géans plus monstrueux , 
ayant un plus grand nombre de têtes, jusqu'à ce 
qu'ils aient épuisé toutes les dimensions imagi- 
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nables et toutes les multiplications possibles de 
têtes et de bras. 

Dans rodissée , la diversité continuelle des aven- 
tures d'Ùlisses lui permet d'être constamment en 
scène. Son caractère s'élève avec les dangers aux^ 
quels il est exposé; car il combat contre les élé- 
mens et les dieux. Achillès pourrait à peine étrei 
en danger, puisque ses antagonistes sont presque 
toujours des hommes. 

- On voit avec surprise coiïibien la répétition des» 
exploits guerriers est variée dans Tlliade : mais« 
cefa vient principalement d'une fluctuation dauis. 
les combats y qui n'aurait guère, pu avoir lieu en 
présence d'Âchilles sans abaisser là hauteur de son 
caractère et de ses forces. Cependant, quoique 
Achillès se retire, nous ne le perdons pas de vue : 
semblable à cette figure de Brutua dans la proces- 
sion romaine, son absence fixe notre attention, 
d'autant plus qu'à chaque instant le poète fait al-« 
lusion à son courage supérieur, à sa puissance^ 
ou même à sa beauté et à son agilité* Dans cet; 
intervalle, on saisit l'occasion de mettre en évi*- 
dence la valeur des autres chefs; ils sont présentée 
successivement pour déployer tous leurs avaur 
tages; mais ils se trouvent en défaut quand l'heure 
de l'épreuve est arrivée. La bravoure de Diom^des, 
l'esprit de Ménélas, la force brutale d'Ajax, le 
courage indomptable d'Idoménée , même le pou^ 
voir et la ruse des dieux, viennent échouer devant 
les forces toujours progressives, toujours triom- 
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pban tes xj'Hector 6t des Troyeus , qui entrent dans 
le camp et en détruisent les premiers retranche** 
mens. Le succès des Troyens e^l rapide, mais non 
pas continu , et le sort des combats varie exinéme" 
ment. L'espoir et la crainte sont dftnâ;un état jil'ex^ 
citation continuelle; On craint qu'Hector né soit 
frappé par une main indigne., e^ que la Grëoe ne 
conserve sa supériorité malgré la retraite dm glo- 
rieux Achilles. Cependant Jupiter est tdujours in- 
exorable : l'avantage des Troyens s'élève au :plus 
haut point. Pati*ocies, revêtu des armes d'Achilles^ 
suspend quelque tems leur succès, mais en vaîn; 
déjà ils touchent à la victoire. Enfin vient le mo- 
ment, k point important du poème , la crise ef- 
frayante pour laquelle l'Iliade semble n'avoir été 
jusque-là qu'un prélude habile; alors Achilles pa- 
raît sans vêtement, sans armes, et avec sa voix 
seulement , avec la majesté de son aspect, où bril- 
lent les foudres de la divinité^ il arrête et repousse 
le torrent. De ce moment, le Iriomphe de Ut Grèce 
est assuré ; le sort d'Hectbr et celiii de Troie sont 
à jamais fixés; Cé^ passage, comme expression de 
l'énergie humaine: et empreint de la crainte mys- 
térieuse qu'inspire un' éïrre protégé par les Dieux, 
est le plu6 sabhme die toute cette poésie : 
' <iU s'arrête isur le fossé : de là il pousse un cri. 
<r Minerve en fait entendre un plus terrible; la 
«terreur vole au milieu des Troyens. Telle > :au 
« sein d'une cité, la trompette ennemie porte Té- 
(c pouvante et les alarmes. A la voix du héros ^I^ 
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« frayeur pénètre au cœur d^s guerriers , les cour- 
ce siers , frappés de sinistres présages , fuient éper- 
a dus.Treinblans à la vue de cette clarté menaçante 
« qui ceint la tête d'Achilles, leurs co'nducteurs 
« partagent leur effroi. Trois fois il répète son cri, 
«r trois fois les Troyèns et leurs alliés se troublent 
« et s'épouvantent >> (i). 



§ m. 

Comparaison de VOdissée à F Iliade. Fin 

de V Iliade. 

XLVIII. On ne peut opposer Homère qu'à lui- 
même. Le seul passage que Ton puisse mettre à 
côté de celui que je viens de citer et qu'aucun 
autre poète n'a égalé, est le moment décisif dans 
rodissée, où Ulisses rejette son vil déguisement, 
s'élance sur le seuil de la porte, et jette ses flèches 
terribles au milieu des amans de Pénélope. Il y a 
le même mélange de surnaturel lorsqu'Ulisses es- 
saie son arc. 

a Une horreur générale s'empare des Prétendans; 
« ils tremblent et pâlissent; la foudre gronde » (a). 

Après un court intervalle, * Ulisses ayant quitté 



(i) Iliade. XVm,3i5. 
(a) Odissée. XXi, 4i^- 
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« ses haillons y saitfe sur le seuil de la porte avec 
« son arc et son carquois-, verse à ses pies toutes 
« ses flèches, et adresse Ja parole aux Poursui- 
te vans » (i). 

Si Ton compare ces deux passages avec celui de 
llliade, on éprouvera certainement une conviction 
intérieure et presque irrésistible de l'identité de 
l'esprit dont ils sont sortis. Cette réunion de tout 
l'intérêt vers un seul point, et cette péripétie, 
pour employer ici l'expression grecque, est ame- 
née avec une énergie telle, que toute la puissance 
du caractère principal se déploie , et brille d'un 
effort incomparable. Chacune de ces deux péri- 
péties semble trop originale pour être une imita- 
tion; et quoiqu'elles paraissent du niéme maître ^ 
l'une n'est, point la copie de Tautré. 

Il n'est pas une seule partie de^'Iliade sur la- 
quelle on ait autant écrit que sur l'armure forgée 
par Yulcain , et spécialement sur le bouclier d'A- 
chill^s. Je ferai seulement remarquer ici combien 
cettescène est singulièrement bien placée comme 
point de repos, entre la première et soudaine sortie 
d'Achilles non armé , et son départ plus préparé 
pour le combat. Si ces deux passages se fussent 
suivis de trop près, ils auraient. nui réciproque- 
ment à la clarté et à la perfection de chacun. Quant 
à la dernière sortie , d'Achilles pour la bataille, à 
sa valeur irrésistible, à son combat avec le fleuve- 

(i) Id. liv. XXil, ytrs 1-4. 
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dieU; et à sa supériorité immédiate sur Hector qui 
fuit épouvanté y il n'y a rien à dire, si ce n'est que 
tout cela répond à ce que l'on a droit d^attendre 
d'après tout ce qui a précédé. Le seul son de cette 
trompette qui commence son terrible retentisse* 
ment , devient le bruit martial le plus imposant 
qu'ait jamais produit la puissance créatrice du 
poète. 

Les'deux derniers livres eux-mêmes ne sont pas 
superflus, si nous supposons que l'objet principal 
d'Homère ait été la gloire du grand héros thés- 
salien,et que ce poète a voulu organiser l'unité desa 
fable de manière à ce qu'elle ne cessât jamais d'inté- 
resser. L'influence religieuse que les rites funèbres 
avaient sur l'esprit des Grecs, et le désir de mon- 
trer Achilles aussi généreux que vaillant dans les 
échanges d'une noble politesse , ont pu engager 
Homère, certain de la profonde simpathie de son 
auditoire , à prolonger ses chants. Le deimier 
livrç, quelque inutile qu'il paraisse au dévelop* 
pement de la colère d'Achilles , est remarquable- 
ment utile au but réel, quoique caché , de l'Iliade. 
J'ai déjà fait observer que l'esprit supérieur du 
poète semblait s'être attaché à placer à côté des 
féroces combats, des tableaux de mœurs plus 
douces. La conduite généreuse d'Achilles, et son 
respect touchant pour le vieux roi Priam, pour- 
raient être regardés comme l'apologie prophé- 
tique d'un siècle plus civilisé, opposé à la bar- 
barie que le poète aurait cranécessairc dépeindre 
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pour complaire à l'esprit de vengeance impla- 
cable qui animait ses belliqueux contemporains. 
C'était pour le vulgaire féroce et guerrier, pour 
le belliqueux capitaine presque aussi sauvage que 
l'bomme du nord, qu'Hector était traîné par le 
char de son fier vainqueur ; mais le corps de cet 
infortuné fils de Priam^ préservé par les /$oips des 
Dieux , rendu avec honneur à son père , pleuré 
par les femmes désalées , tout ce^tomchant tableau 
était pour le cœur du poëte lui-même, et pour 
quelques esprits qui pouvaient simpathiser avec 
sa belle ame. 

Dans cette admirable composition, on ne re- 
trouve cependant rien qui annonce l'art élaboré 
d'un siècle plus moderne; ce n'est pas un .savant 
compilateur arrangeant ses matériaux de. manière 
à produire l'effet le plus frappant. Le plan de 
l'ouvrage, et son achèvement, semblent éyidem- 
meot de la même main : l'harmome la plus par- 
faite existe dans le dessein, l'expression et la ver^ 
sification ; aucun effort ne peut nous amener à 
croire que les passages .séparés qui forment le 
principal intérêt de l'ouvrage , que les peintures 
brillantes ou les épisodes les plus toucans jpnt 
été originiairemeut composés sans aucune inten- 
tion pour (leur effet ; général ; qu'enfin, toute une 
race d'Homères a produit, comme par accident, 
tous ces fragmens vivans et glorieux , . qui sont 
restés comme pn véritable chaos, jusqu'à ce qu un 
Homère plus moderne , et -sans doute plus habile. 
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Uw Ait coimnmdérjtic prendre une forme, et de 
so [grimper eu. un tout lié et harmonieux (i). 

■ * • ■ 

'"."■ ■ :'•■•''" § IV.-. 
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Opinion de M. Kreuser. 



' XlilXl 'D'après toutes ces observations, il sem- 
blerait que Fopînion de Wolf devrait être aban- 
dôniiëe en Allemagne ; elle ne Test cependant pas, 
et la doctrine innovatrice y a fait de tels progrès, 
que l'on cite peu de noms distingués qui, s'ils n'y 
pht pas ouvertement donné leur adhésion, aient 
montré un penchant décidé pour l'unité origi- 
nelle d'Homère, ou du moins aient été plus 
loin que de conserver 'une prudente ueutralité. 
Si. Lange est le seul que j'aie pu citer comme 
ayàiil embrassé cette cause avec chaleur. D'un 
autre côté, un grand nombre se .sont montrés 
àx'ocats ardens et zélés de la doctrine de Wolf, 
du moins au point de la considérer comme uti 
à*rtible reconnu et bien établi de la foi classique 
et' poétique. Cette opiniOïi s'est sî bien fondue 
dans la phraséologie ordînâîrfe des écrivains alle- 
mands sur ce sujet, que nous trouvons mainte- 
nant bien plus souvent « les poèmes Homériques ^^ 
que a les poèmes d'Homère ». Nous sommes tous 
d'accord sur ce sujet, in hoc acquiescimu^ oni' 

« 

(i) The qucrterljr reyiew f p. i54 et i55. • - 



tout vestige dan» sa course cteslroctivei de .m.énie 
qu'à lenrv.tour les hordes barbat'es de la Dorîde 
parcoururent le Péloponése , soiis la nace des 
Héraclides, et renversèrent les royajume^s .d'Aga*- 
memnon et de Ménéias ? Dan$ ce cas, Tart 
d'écrire et Talfabet xles Pélasges auraient subi le 
même sort que le premier culte de la nature, les 
mistères de la Samothrace , les rites dionisiens et 
la poésie orphique , toutes choses sur les^quelles 
Homère garde un ^silence .aiis$i pk*ofoiid que mis- 
tériéux, quoique généralement ejles soient attri- 
buées par la voix de l'Antiquité au siècle le plus 
reculé. 

L'âge homérique serait une sorte de tetns go* 
thique, pendant lequel la guerre et la piraterie 
étaient la seule jouissance, llunîque gloire des 
capitaines aventureux et fiers > et où les arts de la 
paix étaient abandonnés à une caste esclavç ft 
méprisée. Dans ce cas, sans attribuer au poëjte 
cette étude artificielle du sistèmë correct , cette 
fidélité d'antiquaire aux mœurs anciennes, oatu* 
relies dans un Walter Scott de nos jours , mais 
tout-à*fiait hors du caractère d'un barde » qui per- 
taiiiement ne pouvait maintenir l'intérêt de son 
auditoire, qu'en excitant la simpathie pour des 
mœurs et des sentimens à peu près senablablas 
aux sieiÉs, l'auteur de l'Iliade aurait pu sentir 
Tinconvenauce d'introduire toute allusion à un 
art qui, peut-être, était iMicore rare , 61. qui 
n'entrait guère dans la vie oomixmne 9 au qaiUeu 
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des rois guerriers pour lesquels la force corpo- 
relle et la valeur étaient le comble de la gloire , 
et dont le seul talent agréable était de jouer de 
la harpe; pour lesquels ^ enfin , la plus noble in- 
vention de rhoœnie , ce pouvoir de communiquer 
la pensée aux siècles éloignés, et de la perpétuer, 
n'aurait semblé qu'un talent bas et mécanique. 
Si le caractère religieux de l'entreprise n'avait pas 
engagé dans les croisades l'ordre savant aussi bien 
que l'ordre militaire de la féodale Europe; si 
Tintérét commun, n'avait pas rapproché l'érudit 
homme d'église du baron iilétré, les allusions à 
l'art d'écrire auraient été aussi inconvenantes, et 
se seraient rencontrées aussi rarement dans un 
poète contetnporain des croisades que dan's Ho- 
mère : même dans l'état des choses, adoptant 
l'observation bizarre de Jean-Jacques Rousseau , 
qu'une lettre d'Ulisses à son épouse fidèle aurait 
gâté tout le plan de l'Odissée, on peut soupçon- 
ner que plus d'une Pénélope chrétienne, modèle 
aussi parfait de fidélité conjugale que la célèbre 
païenne, est peinte avec vérité par nos poètes de 
ballades, lorsqu'ils la représentent recevant des 
nouvelles orales par quelque pèlerin qui re- 
tourne, plutôt qu'attendant une tendre épître 
écrite ou seuleiïient marquée d*i!ine croix par son 
époux absent (i). L'objection de Jean- Jacques 
Rousseau, toute spécieuse qu'elle est, n'a donc 

(i) J%« quarterfy rcwiew , p. \^i. 
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aucun fondement solide, et ne jette aucune tache 
sur l'admirable composition dont tout nous ra- 
mène à faire l'éloge. 



CHAPITRE DIXIEME. 



Dernières obserifations sur Homère et ses poèmes. 

L. Il n'entre pas dans mon sujet de parler ici de la 
fable publiée sous le nom de Constantin-Koliadès, 
et intitulée Ulysse-Homère (i). D'ailleurs M. Le- 
tronne a rempli cette tâche avec beaucoup d'es- 

' prit et de gaieté dans le Journal des Savans(!i). Mais 
je crois devoir m'arréter à une objection que m'a 
faite un autre Savant très-distingué. 

Les livres de Moïse sont bien plus anciens que 
ceux d'Homère; ils prouvent qu'avant Cadmus les 
ÉgiptienSf les Phéniciens et les Hébreux ont connu 

^ l'écriture. Leur existence est donc favorable 
à la cause que je soutiens ici : elle a cependant 
donné lieu à l'objection que je vais rapporter. 



(i) Loadorif 182g, en anglais j et Par», i8a^, en français, 
in-folio. • 

(s) De <ïeU.e même annëe iSag , p, 726. L^ouvrage avait eM an- 
noncé p. 353. 
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Uë Tabbé d'Âubigtiatf ^^hiv k^tMpH»%nr>i'l)inâ9i 
II' s'est ^fiforoé de ' prouver ^ué^A^kti^idaarMtvpa» 
réellement composa d'histoire « et qu!il5al'ai|aÉtdSkit 
t)n'éxfmii^e oâ copier dH>Qiémfié»i féMiimaîdns. 
A^trad eh oemipte ap <ibdiits'«{àaifQrx{ tfijl^s^i- 
tihgttl&^ f>dV fo^ diversité deii'faaméïidôtàiéttià'AMft 
dans la Genèse,«t par la fqrnigbdeeto^écl&jqi^ 
tt^ëiti^àctéJ*iséf6{uveca8STOd'liûbiidflé. G^^ddis- 

tqlie dfbtVféJ 'AU têistbs) là ' (Éhosé-^eHl ,ali0^kifii«»U 
^f6ssiyèpôùi*<Uli^uvrage entptoseVdiktiieti ntevi»* 
^è^è (ïé f\akér fa iDfhfftse d*'!»! r histprieirià 4af suite 
dë'ééllë'^Lti^ iiSimi ^t JeisiatçmB dlAsXme ifmkVr 

M'dle^1ht'^ïiis''tri|lseàibtBbtei Iciq»'JQii^|[ùéc;hs>t^^ 
^'it ai5i'»t''e9dto i^sseinMfeb^ feirb^ktaïAQ^a 

pbëriofe; ée serait un biyvra9éid!iqpag;inittmé) qà^<^hft 
iëà bÂrà'étè^^'M>iii^pfOpo9»âlJ^viédoiùièrgra» 
éti^i'gië/qb1l'<aUifArifl43Il9iiôÉ>p<l^rfdè:pM naoïr 
portées: li me! semble qu'une /!leUe<<si!ip(i0s^twa 
'ëntratÀé' wtt^$i ^gitlnd^padj^r^iik. dîffifl^é^, qiie 
l'lllidiè*'sèrait'en6iif)é fitus admirable p^u^çtre. 31 
éilé'êfoit'ci^fttposéeda cette nuuiièv^J^'aviOue^qiLie 
je ne puis la compmtidrevj^t ie)pivélèr^r$<)()^;ïfé<- 
sitet*^ d'eiH ' croire tèute l'cAnjtiqitil^i^ur. le> fMè'te 
dont elle a reconnu l'existence. Ne pas reconnaître 

* ■ .*.-». » ',' , % . <# 

» V ' t 

' [i) Conjecfufcs'â6rlè5'M^ÀirèsbrigiiKiUK,d«»Bt:Moirse8V8t8L'rTi 
pour la Genèse. • ' .• l 
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««uie flexibilité; iofipi^ y^ fpncpj wfeMçsil)(p^r<^ 

«tiWesiHkiVà) l'esprit cdiMikilr'^ilft^^} i[\ f^i^f^ q^^tç 
itf «MSuUablel à > des . fablMmis ^ . dta^Vs^ri^s j j)^ reiiis ,a|M 
€ légev>du>f6tde8«pIai)teS'tn éité).^ré^)^ k)^ fo|s 
ttia fV0f iété ^t W pitfonesqu^ ^'{looi^A ), |ç< &9.9i^i;e 
Tf^fit Frâtrasité!d^Ë^ckile;'!Ehpi«i4i|}4f p^Js ,SWPP 
i«f)>à6 'd|rm seft: ^dernier^t l:^éthkAaheff9e|r|s ;, P^Iqd 
V( Ite h 9onc)e jamais} jkmqiAliii Ibqd^ Qnl@ai il^. gr^p 
^ THèf ^etëritit>pÀ5 de taussie^ totmer tti9.•^^in^!)^ri|l^ 
é {}a& de fods^ms'ifedtLV'V'êq^ti^^ 
li p rdtidéthéeiàye, de Dénaoètbàikefl 3 (9^). . , | , . 
M; Gol«ridgèiôf«^éb'étréd'un«. toile adlftiirs^tipi» 



. _ . • , 



(i ) Introduction to t/i« studjr qfthe greek etassic pœts bjr Henry 
lHel»oaCol«Nridgt,«>^ ilf. Af.pavtl. lGjtn€ralIntrodu!çtiQn''Bomer^ 
London i83o. 

(ï) Th€ quarterly rei'iew ,^. laa. 
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p^nvBikàèHf <|<iU$rPU(vçdumériteÀM. Graoy^Uç 

Penn, dont l'dpiniion (i) est assez<âingulière.,^r 

lonJui,, HjQmi^rç écrivit riliade dans sa forme ao 

ijteUe; mM». au naoyeo des récits partiels qn'en 

feiaien t lesBhaf^soddSrrtiaîté de son texte était per^ 

due: PLsistrate ne fît que recueillir ces partieset ie^ 

rèinnr dans leur ordre prîmitifl Cç. serait docopnder 

beaucoup à Wolf el lui donner uti grand ava»»- 

titg«« Je crois avoir prouvé au contraire que les 

poémës d'Qoraèi^ ont été conservés par Liçurgui;, 

après lequel CliathènesySoiony Pisistrafe et Hippis» 

en ont obtenu ides copies* Je ne reviendrai pas sur 

tous ces lai(& J'obs^v^rài seulement avec un cri« 

tique anglais (a) que s'efforcer de représenter Ho^ 

mère comme un bon théologien , est certainement 

une idée pleine de charité chrétienne, mais qui 

s'éloigne beaucoup de la saine critique(3> M. Penn 

pense qu'il a découvert la dé long-tems cherchée 

de l'unité homérique, dans les simples mots \viç 

Â'éTcWeTo ^ouX^f . L'accomplissement de |la volonté 

divine était le sujet de l'Iliade. Mais en * quoi la 

volonté divine devait-elle être accomplie? Si nous 

fespns un pas de plus vers cette latitude infinie 

dans laquelle M. Penn croit avoir découvert le 

(i). Primary èo'gamtnk ffthe lîUd. 
, (a) The quarterljr reuiew ^jp. i.a5. 

(3) Le docteur K. H. Y. Volcker , dans son traite' UeherUome^ 
rische Géographie, examine et qu*étaît le ciel cfHdmère, ainsi qot 
Pflfafer de ce grand poè't*. V#y eit l^oalîse d^tailWe de-ed oiftTnge dans 
îe Bulletin des Sciences historiques , par M. le baron de Fërusaac. 
Paris y arril i83i , p. 394. 



pietix dessein du poète, de peindre l'influence di- 
vine, le poème pourrait tout aussi bien renfermer 
la mort d'Achilles que la chute de Troie , ou tout 
autre événement dont raccomplissera^ot prouve^ 
rait qu'il a eu lieu d'après la volonté du Tout* 
Puissant. 

M. Payne Knight, qui avait beaucoup étudié 
Homère, et dont l'autorité est d'un poids £ortdi& 
férent , n'a rien vu de tout cela : mais il a protesté 
sivec indignation contre cette action digne de Mé- 
dée, la séparation des membres du corps véné- 
rable d'Homère. Il déclare qu'il croirait tout aussi 
volontiers au concours fortuit des' atomes. 

•. ''I 

■ s I, 

^Objection de JFolf contre V unité des deux poèmes 

d'Homère, 

LT. Soit que l'introduction de l'écriture alfabé- 
tique remonte à une époque plus ou moins reculée 
en Grèce ; il est tout-à-fait prouvé, d'après l'évidence 
directe confenue dans les poèmes homériques et 
d'après chaque ligne vivante et parlante de cette 
poésie, que les chants homériques ont été compo- 
sés pour être récités, et non pour être médités 
dans un cabinet; pour être entendus, et non 
pour être lus : Tauteur était tin Barde , et sa voix 

(i) Knight , Prolegomena , p. 7« 
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était le chant; il n'était f^as) un écrivain* qui 
réfléchît sur scjs nobles CQ^ceptions çt dont la pre», 
mière ambition fût de leur assurer un spuveuir 
impérissable. Si Técriture eût été inconnue^ comme 
Wolf le prétend , la composition e^ la conservation 
de ces poèmes, dans de telleis circonstances , pst 
certainement un phénomène pre;$que inexplicable. 
Comme l'observe avec justesse M. CoJleridg^(i),']e 
point important u'est pas de savoir si des j)oëp^ 
d'une telle dimensipn , une fois composés, ne poup- 
railent pas être consiiervç& par la ;Démoirey mais, 
bien s'ils pnt pu être construits dans lesprit du 
Barde sans que les matériaux nécessaires, à l'écri- 
ture vinssent à son secours pour inscrire les pen- 
sées qui sesuccédaieut rapidement dans son esprit. 
Sur le premier point, comme daps toute sa dis-* 
cussion , Wolf a un langage auquel on ne pç^t 
refuser de la logique et de la candeur. Il recon- 
naît que si , dans le. tems de la grai^deur politique 
des Athéniens, il a pu se trouver ,. ainsi q[ue l'au-. 
torité la phis sûre xk>u$, le .dit^ 4^s homrpes. 
répétant en entier i'Iliadç et rOdi$$ée, . il n'y a nulle 
difficulté à supposer que, da^ns les, siècles précér, 
dens, il a pu se rencontrer une plus ^rande^ perr. 
lection dans la t^èçao^vf^ nq^ encore fatigii[ée^ 
alors que cette faculté était une pr^fessiqu honf|;j 
rable et quelquefois lucrative : que le Rhapsode 
et le Barde étaient uii seul et même homme: 

" ■ • •■ . , •. 

(1) The quarterfy rei^iew , 1^. i4^» 
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que le récit aussi bien que la première effusion 
de la poésie , étaient considérés comme une inspi- 
ration divine^ et qu'on les écoutait avec un respect 
religieux. 

Il est réellement difficilede calculer jusqu'à quel 
pointlamémoire peut être cultivée. Pour ne parler 
que d'un événement ordinaire, nous pouvons 
citer le premier acteur venu dans nos pièces de 
théâtre ; il doit être prêt , au premier avertisse* 
ment, à réciter chaque soir différens rMes qui, 
mis au bout les uns des autres, monteraient 
à une immense quantité de lignes. Mais ceci 
n'est rien auprès de deux exemples cités de nos 
jours (i). 

M. Lockart se trouvait ^ Naples che2 un Sa- 
vant doué des plus hautes acuités intellectuelles, 
et qui a tenu un rang distingué parmi les hommes 
dû dix-huitième siècle. Ce Savant lui raconta que, 
le jour précédent, il avait passé beaucoup de 
tems à interroge!* un homme ayant reçu une édu- 
cation ordinaii«, et qui avait appris à répéter 
toute la Jérusalem délivrée du Tasse : non-senle- 
ment il la savait âe suite, mais il récitait telle 
stance de tel livre que Ton souhaitait ; il les ré* 
pétait en intervertissant le sens , en allant de la 
huitième à la première ligne d'une octave , et en 



(i) 7%« quarUrlf reyiew , p. f 44- Où assure que Taoteur de 
Tartiele qui rapporte ees faits est M. Lockart. Cet article est 
dans 1c jmmial de JanTier iSBi. 
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changeant les rimes de place JEnQn; iquelquefût 
le passage demandé, sa mémqire^ qiii semblait 
â^attaeher aux mots bien plus qu'au sens , l'avait 
à son entière' disposition, et le rendait ^^ua 
quelque forme que ce fût. 

Celui qui racontait ce prodige de mémoire,ajou- 
taitqùe cet homme singulier était en train d'ap- 
prendre de même le Roland Furieux. 

Mais ce fait lui-même est moins ^tonnant qu'un 
autre que peuvent avoir connu ceux qui ont 
visité la ville de Stirling eu Ecosse , vers l'an 1 8 1 o. 
Ils n'ont vraisemblablement pas oublié un pauvre 
homme sans éducation, l'aveugle Jarnïe, qui, 
après quelques minutes de recaeillemeht, pou- 
vait réciter tel verset de telle partie de la BîBle 
que l'on souhaitait, sans en excepter les nloihs 
importantes énumérations des noms propres, è^ 
les choses les plus obscures. 

Ces faits peuvent être regardés cômmer céV- 
tains, et si nous trouvons tant de difficulté à ti^U 
culer jusqu'à quelle étendue la mémoire peut étrt 
cultivée, sommes-nous de bons juges du pàitd 
de perfection que peuvent atteindre l'ihventibrf 
et la mémoire combinées ensemble dans un siècle 
et chez un peuple plus simples, nous qui vivons 
dans des tems de lectures si variées, et au mîliéfi' 
de tant d'affaires qui nous préoccupent? Nous 
sommes accoutumés h mettre toute notté con^ 
fiance dans tes auxiliaires que nous avons à nds 
ordres, à sauter du haut en bas de notre lit, 



Cofnnip6n:ditiqUéJe fesait Pope» pour chercher 
ninërlpJume et du p$q|>iery de crc^iqta que les .peu*» 
âées. de^ia nuit n'abànduiinent notre mécopîre 
malhennéuseï avecles rêves du matin*. . . 
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/t.'î : Ai.'JDupoWQir de la méfnoire. 

.o r >'(..".••■ . . . ^ ^ , y 

. .. J-IIv On sent combien le sistènie de Wolf, qui 
supposerrécriture presque hors d*usage du tems 
d'Hon)ère>lui donne ici d'avantage. Pouvons-nous 
mesurer les. profondeurs dans lesquelles repo- 
saient les prpduits de rimagination féconde d'un 
p,oè'te .privé de tout autre secours ? I^a quantité 
d'idées et de mots que les tablettes de l'esprit 
spnt capables de contenir? La puissance d'arran- 
gpr, de combiner 9 de mettre en harnK>nie dans 
1^ esprit créateur ce qui y était né? Pouvons- 
nous, avec justesse et raison , assigner des limites 
^]a facilité ou à la^fidélité avec laquelle un poète 
d'up esprit parfaitement calme,, dévoué de foute 
SQU amej^u développement de ses facultés, habi- 
tué à réciter constamment ses chants, peut avoir 
tjçac^de suite le plan hardi d'une grande épopée, 
et en avoir ensuite re^ipïi toutes les parties avec 
la plus stricte simétrie ? ou bien , comme cela est 
plus probable, après avoir décidé sur quel in- 
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térêtiîpîÂnoipal reffielde réos^eroble devait repo* 
ser, ne peut^il pas avoir donné un libre cours i 
son invention, la laissant çootiniiellement s^'écar- 
tw de sa iDariihe, si quelque incident remar- 
. quable Vf engage , mais aussi ramenant to«^urs 
ses éfnsodes à l'utiisson, en conservant, le grand 
sehs prédominant du chant? Si donc nous^poo» 
vôns'iéoncevoîr la composition, pourquoi nous, 
sei^tkilplus difficile d'admettre l^r^^OQScrvjiAîan: 
d'une, telle production dans le sein paternel , sur- 
tout avec le secours de la m^moirer technique du; 
vers, imprimée plus prpfondément dans l'esprit 
par un récit fréquemment réitéré? Il y a sans- 
doutë quelque chose de curieux , et peut<étre ce 
sujet n'a-t-il pas été assez approfondi , dans la 
composition et la conservation de poèmes fort 
étendus, chez des peuples comparativement très* 
peu civilisés. César, en nous parlant des Gaules , 
et Strabon des tribus espagnoles, nous disent 
qu'elles ont possédé des poèmes de plusieurs mil- 
liers de vers. Les nations asiatiques étaient encore 
plus fécondes y quoiqu'il ne fut pas tout à fait 
justede parler des poèmes épiques indiens comme 
en fesant partie , car ceux-là naquirent chez une 
caste bien plus civilisée ; je parle ici du Màha- 
barata et du Ramajuna^ qui semblent être dans 
la même proportion avec l'Iliade et l'Odissée, que 
les Piramides avec le Partbénon. Cependant tous 
ces ouvrages ont dû être composés là où les ma- 
tériaux nécessaires à l'écriture devaient encore 
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être rares, s'ils étaient d*im usage général, et 
devaient être emplayés très-probabletoent avec 
la plus stricte économie ; car notre prodigalité 
de papier était un luxe inconnu dm Anciens. Soit 
qn'ils écrivissent, comme au tems de Job, avec . 
une plume de fer sur d^s planchei de plomt), ou 
sur les feuilles de palmier de la sibille, ou sur des 
peaux tisses (^«pOepàet) qui, k ce que nous dit Hé* 
rodote, étaientde son tems d'un commun osagv 
chez les Grec4 et chez left Barbares , et qui , noua 
avons de bonnes faisons pour le croire, étaient 
conservées comme docuipens politiques dans 
les archives des Perses, ou sur des tablettes de 
bois, comme celles qui contenaient les lois de 
Solon, ou sur des 'livres de toile, les lirUeilibriAe^ 
l'ancienne Rome; toujours est-il reconnu qu'avant 
l'usage commun du parchemin , de la charta per* 
gamenà^ ou du papyrus égiptien, les livres ont 
dû être les conservateurs rares et coûteux des 
ouvrages achevés, plutôt que l'instrument sur 
lequel le poète composait, effaçait et corrigeait. 
Jusqu'à l'introduction générale^ du stilet et des 
tablettes de cire, le rnulta Utura, ou ce que Pope 
appelle le plus noble des arts «l'art d'effacer n^ 
aussi bien que l'autre précepte du critique poé- 
tique : 

Sœph stylum vertus^ Uertim quœ digna legi sunt 
Scripturus , 

n'ont pu être au pouvoir 4les auteurs, que néan- 
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moifii^ nou» -ndmirons à joste titre comme des 
modèles de pureté (i). 

Pline (a) observe qilê -l'usage des tablettes était 
cbnnu avant la guerre ^e Troie, si l'on s'en rapporte 
à Homère. 11 est évident <\ue ces tablettes , qu'il 
appeWe pugiUarés ^ ne sont que la traduction du 
ir^uKTot mvaxeç de Bellérophon , dans Homère 
{atf. VIT.). 

' Sur la composition des anciens ouvrages. 

Lin. 11 résulte des faits que je viensi d'exposer 
upe conséquence assez évidente, c'est que dans 
les premiers tems de la civilisation grecque^ beau- 
coup plus de compositions ont du être faites dans 
lamémoire, que de notre tems; car îoqg-tems après 
que récriture fut connue comme un art, et em- 
ployée pouç conserver le souvenir des affaires 
publiques les plus importantes , ou pour trans- 
mettre à la postérité les compositions les plus 
célèbriçs, elle a. dû étrç un talent rare: les poètes 
et les maîtres de Ijoat genre ont du compter bien 
plus sur les puissances créatrice et conservatrice 
de |eur esprit, que nous ne pouvons le com- 
prendre à présent. Le récit des poèmes était une 
profession distincte, encore au tems de Platon; 

(i) The quarterly reuiew y p. i45 et t46. 
(ï) LWre XIII, chap. ai. 
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mais il parait ^ d'après son élégant diaJc^ue, qu'elle 
était tombée en discrédit. Lé premier Rhapsode^ 
celui qui était sacré, inspiré, fut probabli^nifnt 
le poëte lui-même; et ce n'est pas une supposition 
bien hardie de penser qu'une assemblée de Grecs, 
remplis d'imagination, écoutait son chant ma- 
gique avec cette loi^ue et profonde attention 
que les Arabes et les autres peuples de l'Orient 
apportent encore maintenant aux aventures si 
souvent répétées de leur Antar^ ou aux splen- 
dides fables de leurs conteurs de profession. 
Cette première composition appartient sans doute 
à l'improvisation , ou peut être apprise par 
cœur ; mais là où la poésie était la. seule jouis- 
sance douce et la plus intellectuelle, la seule in- 
struction d'un peuple poétique, le barde Rhap- 
sode avait l'aiguillon le plus puissant pour élever 
son art au plus haut point de perfection , c'est- 
à-dire l'admiration religieuse et universelle de ses 
auditeurs ; il était à la meilletire des écoles, puis- 
qu'il pouvait étudier l'effet pratique et vivant de 
ses vers, dans les émotions et l'attention de son 
auditoire. Mais les profondeurs de son amè ont 
dû être pour lui le lieu ordinaire où il com- 
posait ; c'était sur les tablettes dé sa mémoire 
qu*il déposait et arrangeait ses matériaux, qu'il 
mariait ses pensées avec le vers; et, soit qu'il 
voulût chanter la simple aventure de quelque 
héros national, ou qu'il fût inspiré pour célébrer 
la gloire de t^ut un siècle d'ancêtres, il n'a dû 
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réète^ir^^ffifr'péu '^e seûétfi^^fet' d^assislance tfufa 
s^*^u?'à^iki%K« pti^è {^rinè Im servir pendant le 
^dttrtde se: cJèttpMitîojn, quoiqu'il pût être em- 
Ij^oyê pour *^H|^ner des ouvrages achevés. 
yMi ne donffè^'J>dînt que tous* les poëmes prî* 
iMfite, quë^ue étetidué quHls éufssent, ceux && 
VDfliént , laf Ipbgai^ suite de ceux postérieurs aSxi. 
peëihés "hothériquéfi'j''fes iôtlvrages des poètes 
«dii^uès tjWyëi'iiélieirtl'à ûhe époque recula, 
n'aîéht dû être •coitapoSés'dâfts' des circonstances 
qui n*étaieht *pas' plus* favorables îl^fesprit, suivant 
lui,, et c^est'ià tout* le fond de sloh sistème, a dû 
être originàiremëiit 4e livre dans lequel tout fut 
conçu et arrangé en véris. 

' • Mais en lafssàht de'-»çôfé lei témoignages histOM 
riques déjà rsl][ipbWés^, et qù'îî'feut rejeter eu en- 
tier^ pôiil'adtoettreTrfn pareil sistème, l'évidence 
intterné du pééttifelui-iiiêméaoît décider la ques- 
tion sur lèfe'^Wiffr' de critique, ért sur ceux qu'on 
Sippiâl&pomtJ^'œsthétrqués. Sefn*le-t-îl;que llliade 
ait été j^éé^^û€è^e et pai^feitè^ dans lih moule, 
par l'énergie vivifiante de soii créateur original; 
ou' porte-t-elïe' des marques irrécusables de sori 
existence', «onmie asseuiblage de. parties non 
liées, mêlées, ensemble /et fotidiies en une seule 
masse par un conipilateur plus moderne ? 

Peut-on se défendre de regarder l'admiration 
universelle du meilleur , du plus poétique siècle 
dé la Grèce, pour son unit^, comme un témoi- 
gnage irrécusable en faveur de sa composition 
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originairement uniforme. ? Sf^/i .* ixàt«!gi^é:<jurHiiv* 
tive ne fut pas miste' en, :qi|e9^im ^jWDJt lej ^èfiifi 
àji& grammairiens , et il ny a pa64'iiPJM&tiff^ ^^iiH^ 
que resprit minutieux et ^na^t^ue (}'un §r^ipr 
m^irien n'est pas le i»j^iU«qr ,'p^«r,bieft pf^pf^ 
prendre et apprécier .^n.^n^çinb^Jb^ippafl^i;^ 
Le plus parfait anat<;>ii^^te ne ps^,^9l^. ^\X^tii^it 
de la simétric duvporp^ liumain , ç( japus ço^^lr 
terionis Biiffon pUitpt qfi^ .Qianbpi^tQfi $Ufij^f§ 
pf oportions et la beauté |[^fi^^l^ dlfine figm^« * . 
Pqpe a répondu pa^f ,i|n,f»^ ép^gra^ai^.e mordante 
aux prédéqesseuKs de Heyi^iect d§ Wolf*' On .pe|i( 
sans doute cQffï^ptfiv , p^rmî )ei|rs..dis€ipl^^, d^ 
hommes quf possèdent n^ ;bw^ sepliment ppf^ 
tique, mais il y a^iuii^ sorte dp |C(>ntagiou dftqa le 
scepticisme littérainei,apssi.bifu),qae ^ans le aeep* 
ticisme religieux i nous .aimons , ^é^ lî)|éf atufe »% à 
être du côté le plus fort, et le^ notf^ de.^utlbj.i 
Wolf et Heyne qnt, entr^in^ u^e.jE^ulç d^ idist 
ciples à leur suit^ .Chez ^ les. a utepr3 (^e <para*- 
dpxe^, la critique ,^ei]|b|lable àla jajQUsie.^ fournît 
qui la fait vivre; çt lorsqu'un d'euKest animé pai* 
son opinion favorite, c'est uu^ <çhose- étonnante 
que de voir quels forts argi^mep^ ittire ^de baga* 
telles , et quel dédain il a pour les objections les 
plus frappantes; puis, si la nouvelle doctrine 
parvient une fois k attirer sur elle l'attentîob gé- 
nérale, .d'ardens prosélites abondent, et ce qui 
n'était d'abord qu'une béréaie incertaine et ti^ 
mide, devient un des principaux articles de foi 
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p^4)! lia )iQnirq0 : de lettres qui a bfsoûii!id:^.içou:- 
rage pour être d'une opinion contraire : telto 
^^tnbh WYméié la destiaée.de rhipolhèse corn- 
j)li$tj|^j d^Q^isCQ MémQire (i). Peut^tre à force dh 
.QQnj$Otu^^^ e^ de suppositions parvieudva-;t-on 
^n'QprQji,Tlui'4Qnn(Qr ^quelque yraU^mblançe , )et 
.SM^;'^ute:Oa y a déjà réussi ,. puisqu'elle j^. eu 
IWt;d«;^aqîttp|ii5 ; mai^ t4?ut ce sistèpif ^fficro.ur 
l»f^ ^^«o^^um.mtvp suppôsi^qn f^'H n'ieç^ juas 

j^îfficU^jiçjréiiJjseçvIttïBgî^ ^rpis Aogjiai^ et 
lirpis:Fl!9QiÇâi$;r4uiMS';^DS le taéme.jsa^Qn : quel- 
^ttV»ji^\^i^ t i/»ur .pçrt^r un i^cfême qij'il ^^^ ê-tre de 
Mi\ton,;(ii?rt(^ji/fiW)ent Jes trois Frîu>çi|i§,(ïuqique 
Uv^i >bie¥^:Wtlfi>it8 qu'où voudiT^ le^j^ppofiqr, 
jftîf s^9Kit;déci4¥rj h ^4estioi^ p^r les trois Anglaisi; 
^ ^oH^y quand ipi^tp f'>A;iiïtiqw^t4i q^and tout^ 1^ 
J(^fi?C9:^pQRdant up espace de prèsjdç.nfill^.aJ9s^, ' 
Re,si?»jt,a«çç5>i:dë^.à cr^oir^ qu'flqpçre à.ejtisjfcé,, 
xi*^'il,^.fail,.Vïiw4e ^t i;0<Jisif^e, ,n94^.;pal;r^pr^q- 
drons de contester un fait aussi avéré ! .Un hellé- 
niste allemand 9 un raisonneur napolitain, nou» 
feront rouler aveuglément dans le tourbillon où 
ils veul.ent nous envelopper en nous dérobant 
la lumière du jour le plus pur !' C'est ce que la 
moindre réflexion doit suffire pour empêcher.^ et 
la manie des innovations ne peut nous entraîner 
jusque-là. ' Écoutons' le saVàât âfut^h de la m>u- 
Vétle diplomatique française , ôbcU^é tèuté sa vie 

(i) The quarterfy reuitw , p. 1469 i47 et \ifi». 
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à indiqner les moyens de distinguer le vrai du 
faux. 

ce Des auteurs qui outrent la critiqite sur les 
âmouumens d^ahtiquité, » dit«il avec raison, 
<t sont plus dangereux que les faussaires mêmes. 
«Ceux-ci n'en ont supposé ou corrompu qû'u» 
tx nombre assez borné , dont il a été faciTe d'ap«r- 
« cevoîr le mensonge: cëux-Ià ont 'fifit tous lears 
« offarts j^our en dégrade)- Utte tâiAfittrcle qui 
te pointent les caractères de (a vérité (>i).-Ltioni me 
(( a bien de la peine k tenir lé* jÀité -itlilieu ; s'il 
«évite un excès, c*esl ordinairement pour îom 
« ber dans un autre. II a peur'd^èt^ 'lâMupe d( 
«rimposturè, en déférant -trop 'à rîitotiqaité, et i 
te le devient du pii^rhonisme, en n*j déféra'nt pa 
it assez. La diffitîolté du ctoit entfë *lt? yi*! et 1 
•t< faux, rapplique et le gêne. Dès' qu'il^^Jaât qu' 
w né doit pas admettre tout sans • tihécàutîbn'^, 
<f 'trouve plus court de rejeter tout sati^ aiscerifii 
« ment(îi) if'. ' - * * • 






' , . » • I • . 
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Conclusion. 
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I < 



ÎJY. Jçj Grpi^:enayoir asjseZiçlitpijKur ooi^stat 
l'existencç d'un poète 4oflt t9Ute l'^o^^quité no 

4 I 

(i) D. Tassin , nouveau Traité de diplora. t. VI , préf. p. vi 
(2) Id. ibid. 3. :334« .' . « , 
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a entretenus , et pour faire voir que llliade et 
rodissée, telles que nous les avons, ont été com<- 
posées par lui seul^ et se sont conservées sans 
aucune altération essentielle. J'ai d'abord expli- 
qué comment l'histoire des tems passés s'était 
transmise jusqu'à nous, et comment l'écriture 
avait été introduite en Grèce* J'ai ensuite démon- 
tré l'existence d'Homère, en prouvant l'authenti- 
cité de son histoire donnée par six anciens écri- 
vains. Dans un troisième chapitre 5 j'ai expliqué ce 
qu'éiaiwt les Rhapsodes, et comment Licurgue 
et Pisistrate s'étaient procuré la copie des écrits 
d'Homère. Dans le quatrième, j'ai fait connaître 
les éditions des mêmes écrits en Égipte et en 
Grèce, jusqu'à l'ère chrétienne, et j'ai décrit les 
monumens élevés en faveur d'Homère. Dans le 
cinquième, j'ai rendu compte des paradoxes de 
Flavius Joseph et de Dion Ghrisostôme , et j ai 
donné l'histoire des écrits d'Homère jusques et 
compris le sixième siècle. Dans le sixième , j'ai ré- 
pondu aux critiques de l'abbé d'Aubignac, de Per- 
rault, et au sistème de Vico. Dans le septième, j'ai 
fait connaître l'opinion de Frédéric- Auguste Wolf , 
et j'en aidémontré la faiblesse. Dans le huitième, 
j'ai mis à découvert les erreurs dans lesquelles 
Wolf, par l'abus de ses principes, avait entraîné 
ses disciples. Dans le neuvième, j'ai fait voir que 
la nouvelle école allemande avait senti les défauts 
du sistème de Wolf, et l'avait combattu. Dans 
celui-ci, qui est le dixième etie dernier, je viens 

16 
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de développer le tableau de ]a fausse route dans 
laquelle Wolf s*est égaré. Malgré tout ce que j*ai 
dit , je n'ai pas la prétention d'avoir "épuisé mon 
sujet, et d'avoir réuni la foule immense des 
preuves qui m'ont paru nouvelles. J'exhorte les 
Savans plus jeunes que moi , et qui auront plus 
de loisir, à méditer sur ce travail, qui suffira pour 
illustrer leur carrière. Je les engage, avec le sage 
HoUin (i), à bien étudier Homère. Son histoire, et 
celle de ses ouvrages, sont, en quelque sorte, 
l'histoire de l'esprit humain. M. Dugas-Montbel, 
dans son élégante traduction , placée à côté du 
texte, donnera les moyens de bien connaître 
l'ou vidage. C'est à son école que nous apprendrons 
à vénérer le poète auquel il a consacré une partie 
de sa vie. C'est peut-être parce qu'Homère lui a 
paru trop grand , qu'il s'est cru obligé d'y dis- 
tinguer plusieurs hommes. Mais lui-même recon- 
naîtra facilement que ce brillant paradoxe , qui 
a séduit son imagination , ne méritait pas d'être 
développé par une plume aussi habile ^ et un 
Savant aussi distingué. 

Sénèque (a) ne révoque pas en doute l'exis- 
tence d'Homère ; mais il range au nombre des 
questions inutiles et indignes des hommes sages, 
celle de savoir dans quel but Homère a écrit 



(i) Traite de la lecture d'Homère , dans le Traité des Études , 
tome XXV, p. ^20, édition de M. Letronne. Paris, i8ai. 
(2) Épttre 89. 
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niiade et VOdissée , et dans quel pays Ulisses a 
erré. Malgré l'orgiieil du philosophe stoïque, ces 
recherches ont encore de l'intérêt pour les esprits 
de l'ordre le plus élevé ; tel est l'hommage rendu 
au génie par les contrées les plus éloignées et les 
siècles les plus reculés. On cite des jeunes gens 
nés dans l'Inde , y jouant des pièces de Shaks- 
peare; ils sont ainsi la cause que, sur les bords 
du Gange, un grand nombre d'esprits éclairés 
trouvent du plaisir, et peut-être de l'avantage, à 
etîtendreles vers si peu travaillés du joyeux chas- 
seur de daims du comté de Warwick. De même, 
dans toute la partie occidentale et septentrionale 
du continent européen, qui n'étaient que de 
vastes déserts inconnus, solitaires ou habités seu- 
lement par qiielques chasseurs grossiers , lorsque 
les chants d'Homère retentirent pour la première 
fois sous les portiques des souverains, au bord 
de la mer Egée, dans tout ce continent qui n'était 
pour les Grecs que des contrées envelopfpées dans 
une obscurité plus que Cimniérienne, au-delà 
des limites du monde vivant; là se trouvent des 
hommes doués des facultés les plus nobles, de la 
science la plus étendue, qui examinent, discutent 
et se disputent sur les moindres faits qui peuvent 
expliquer la poésie du Barde aveugle ; des Savans 
qui développent, des antiquaires qui éclaircis- 
sent, des philosophes qui raisonnent, des hommes 
de génie qui traduisent dans leur langue natale, 
des poètes qui s'honor^ent par une émulation 
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désespérante; enfin , tout l'esprit de rhomme 
instruit , sentant la puissance transcendante 
du poète de l'Iliade et de l'Odissée. Certes, le 
triomphe si vanté de la poésie sur le tems et l'es- 
pace n^est plus une hiperbole hardie, c'est la 
réalité d'un sentiment que nous avons tou^ 
éprouvé (i). 

Il ne serait donc pas indigne d^e nous , mes- 
sieurs, de prononcer iiotre opinion sur une ques- 
tion déjà plusieurs fois agitée, mais qui n'avait 
jamais été discutée dans le sein de l'Académie. Le 
savant Yossius a combattu avec succès Flavius Jo- 
seph, qui, le premier, avait attaqué, non pas l'exi- 
stence dHomère, mais l'authenticité de ses deux 
poèmes. L'autorité du satirique Despréaux fut suffi- 
sante pour terrasser l'abbé d'Aubignac et Perrault, 
qui avaient osé renouveler cette querelle. M. de 
Sainte-Croix et M. Iiarcher, quoique d'accord 
avec M. de Villoison , n'ont pu imposer silence à 
Wolf qui^ répétant les mêmes argumens, et ajou- 
tant encore aux assertions des novateurs, avait 
nié jusqu'à l'existeiice d'Homère,*ou l'avait con- 
fondue avec celle des Homérides. Lé dernier édi- 
teur de Glascow (2), Jean-Auguste Ernesti, a im- 
primé les prolégomènes de Wolf, sans aucune 
observation. Les nouveaux éditeurs de la Poli- 
glotte d'Homère en sept langues, publiée en ce 



(i) The quarterly revhw, p. 164 et i65. 

(3) GUucuœ 18149 Uomeri operum- appendix ^ p. i48> 
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moment à Florence (i), n'ont guère pris que le 
rôle d'Uistoriens dans cette importante discus- 
sion. Il serait à désirer que vous pussiez enfin 
décider la question par un avis motivé, pareil à 
celui que l'Académie française donna sur le Cid. 
Je n'en présente ici qu'une ébauche, heureux si, 
dans ce teros où règne un esprit d'innovation sou- 
vent un peu hardie, j'ai pu du moins avoir le 
nâérite de raffermir les principes qui doivent nous 
servir d'appui! Sans doute nous ne voulons pas 
renoncer à croire ce qu'ont cru nos ancêtres, et 
répudier en quelque sorte leur héritage. Nous ne 
voulons pas abandonner la doctrine qu'ils nous 
ont transmise, et que nous avons reçu la mission 
de transmettre à nos successeurs. 

MM. Larcher , de Sainte - Croix et Villoison , 
nous ont, en quelque sorte, légué ce travail que 
M. Lange, en Allemagne, a déjà annoncé dans 
deux essais de critique. Il y promet un ouvrage 
achevé, que ces essais don^nent lieu de regarder 
comme propre à faire entièrement oublier les 
paradoxes de Wolf. C'est ce que ne craint pas 
d'annoncer TAntolôgie , journal très-estimé, qui 
se publie annuellement à Florence (2). Je désire 

(i) Voyez VAntologia y journal publié à Florence en janvier, 
fe'Trier et mars i83i ,p. 157. On y annonce pour l'édition poiiglotte, 
i^ le texte grec ; 1° la yersion latine littérale de Heyne ; 3^ la tra- 
duction en yers latins de Cunîch ; 4° l'italienne de Monti ; 5° la 
française de M. Aignan ; 6° l'anglaise de Pope ; 7^ Tallemande de 
V0S8 ; 8' l'espagnole de Mélo. 
- (a) Id. , p, 56. 
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qne mon travail, terminé avant le sien, puisse étire 
de quelque utilité à ce critique, et lui donne le 
moyen d'éclaircir complètement ce point d'his- 
toire littéraire, en rétablissant Homère dans tous 
ses droits. 

Paris , 1 6 novembre 1 85 1 . 
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